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AU ROI. 

Qmi^t (tat Piect fait placée avant toatti la 
tùtrii , ellt n'a pounaiu fat iil faiii la prmutrt. 
X'^KKur la campofa 'au •elanmeneontm et fallait 
>£itf , & il aroit dija pi'u linq Satira, La mlmt aaaig 
tt Dircouii fui injlti dam un RtcaiU dt FoiJUi , 
avant jut l'Auttur lût tu le lemi dt le torrigv. Il, 
le fit întprimir lui-même Cannie Juivave I66f , avit 
let fipt premierti Saùret. 

#evNe8c vailliDt Hjrat, dont la haute figcfle 
H'eà point le fruit IBidif d'une lente vieillefle , 
Et qui fcul, fana MiniArc , à l'esempledesDieiuc,' 
Soutient tout pirtoi'infmetCc voiitoutputei jetu, 
Cranp Roi i fi jurqu'ici , pu un ttaii de piudence , 
J'ai demeuré poui Toi dani un bumblc filence , 
Ce n'cll pai que trion coeni , Taïnement furpebdDs 
Saiincc pour l'ofFrii un encent qui l'eQ dû. 
Maie )e fais peu louei , Si ma Mufe ticmblanie 
luit d'uni giud faideauh charge trop pefatiiei 



6 DISCOURS AU ROL 

£t dans ce haut éclat où To te viens o£fiir , 
Touchant à tes lauriers , craîndioit de les flétrir* ' 

Aiofi y Tans m'aveugler d'une vaine manie > 
Je mefure mon vole. à mon foible génie : 
Plus fage en mon refpeé^ , que ces hardis mortels , 
Qui d*un indigne encens profanent tes autels ; 
Qui dans ce ch\mp d'honneur, où le gain les amené» 
Ofent chanter ton nom fans force ^ fans haleine , 
£t qui vont tous les jours , d'une importune voix » 
T'ennuyer du récit de tes propres exploits. 

L*umen %le pompeux hal>illant une Eglogue > 
De fes rares vertus Te fait un long prologue » 
£t mêle en fe vantant foi-même à tout propos » 
'Lts louanges d'un Fat à celles d'un Héros. 

L'antre en vain fe laflant à polir une rime > 
Et reprenant vingt fois le rabot de la lime , 
Grand & nouvel effort d'un efprit fans pareil ! 
Dans la fin d'un Sonnet Te compare au Soleil. 

Sur le haut Hélicon leur veine méprifée , 
Put toujours des neuf Soeurs la fable (k lariféc. 
Calliope )amais ne daigna leur parler , — 
Et Pégafe pour eux refufe de voler. 
Cependant à les voir enflés de tant d'audace , 
Te promettre en Leur nom les faveurs du Parnafle , 
On diroit , qu'ils ont («uls l'oreille d'Apollon , 
Qu'ils difpofentde tout dans le facré Vallon. 
C'efl \ leurs doâes mains , ^ l'on veut les en croire , 
Que Phébus a commis tout le foin de ta gloire : 
Et ton nom , du Midi jufqu'à l'Ours vanté , 
Ke devra qu'à leurs vers fon immortalité. 
Mais plutôt fans ce nom , dont la vive lumieie 






DISCOURS AU ROI. 
Doflfie un luftrc éclatant à Icui vcinc grilfîci 
Ils Tcrioicnt leurs écrits , honte de l'univers , 
Pourrir dans la pouflîerc à U merci des vers. 
A Tombre de ton nom ils trouvent leur afyi 
Comme on voit dans les champs un atbrilCeau 
Qui , fans Theureux appui qui le tient attacha 
Languiroit triftcment fur la terre couché. 

Ce n'eft pas que ma plume injufte Se témé 
Veuille blâmer en eux le delTein de Te plaii 
Et parmi tant d'Auteurs, je veux bien Tavo 
Apollon en connoît q«i te peuvent louer. 
Oui , je fais qu'entre ceux qui t'adrcflent leurs ^ 
Parmi les Pelletiers on compte des Corneille! 
Mais je ne puis fouffiir , qu*u&-Efprit de trai 
Qui pour rimer des mots penfe faire des vcti 
Se donne en Te louant une gêne inutile. 
Pour chanter un Augufte, il faut être un Vil 
£t j'approuve les foins du Monarque guexrie 
Qui ne pouvoir fouifiir qu'un Artifan groâîei 
Entreprit de tracer , d'une main criminelle , 
Un poricait réfervé pour le pinceau d'Apelle« 

Moi donc , qui connois peu Phébus ^, fes doi 
Qui fuis nouveau fcvré fur le mont des neuf t 
Attendant que poui^ Toi l'âge sit mûri ma 
Sur de moindres fajets je Tcxeice de Tamufe : 
Et tandis que ton bras , des peuples redoutd 
Va^, la fôttdr« à la main »' rétablir, l'équité , 
Et retient les méchans parla peur des fupplic 
Moi , la plume à la main , je gourmande le i 
Et gardant pour moi-même une jufte rigueur 
J^e confie au papici les feciets de mon cœi 

Aiv 
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Ainfi , dH qu'une fois ma veive fe réveille , 
Comme on voit au printems la diligente abeille f 
Qui du butin des fleurs va compofei fon miel , 
T>tis fottifes du tems je compofe mon âel. 
Je vais de toutes parts oct me guide ma veine , 
Sans tenir en marchant une route certaine , 
£t fans gêner ma plume en ce libre métier 
Je la laiife au hafard courir fur le papier. 

Le mal eft, qu'en rimant , ma Mufe un peu légère* 
Nomme tout par fon nom » & ne fauroit rien taire. 
C^êft-là ce qui fait peur aux Efprits de ce tcms , 
,Qui tout blancs au-defaor»« font tout noirs au-de- 

dans. 
Ils tremblent qu'un Cenfeur^, qiic fa verve encourage , 
Ne vienne eh des écrits démafquer leur vifage , 
£t fouillant dans leurs moeurs en toute liberté y 
K.'aille du fond du puits tirer k Vérité. 
Tous ces gens éperdus au feul nom de Satire * 
Font d'abord le procès k quiconque ofe rire. ' ^ 
Ce font eux que Ton voit, d'un difcours infenfé. 
Publier dans Paris que tout eft rcnverfé , 
Au moindre bruit qui court qu'un Auteur les me- 
nace 
Pe jouer des Bigots la trompeufe grimace. 
Pour eux un tel ouvrage eft un monftre odieux ; 
C'eil ofifenfer les Loix , e'eft s'attaquer aux Cieux. 
Mais bien que d'un faux zèle ils mafquent leur foi- 

bleife , 
Chacun voit qu'en effet fa vérité les blelTe, 
£n viin d'un lâche orgueil leur efprit revéta 
Se couvre du manteau d'une auftere vettu : 
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Lent cœac qui fe connoît , de qui fuit la lumière » 
S'il fe moque de Dieu , ciaiiit Tartuffe & Moliete. 

Mais pourquoi fur ce^point fans raifon m'édaiter i 
Grand Roi , c'eft mon défaut, je ne fauiois flatter. 
Je ne Aus point an Ciel placer un Ridicule » 
D'un Nain faire «n Atlas , ou d'un lâche un Hercule , 
Et fans celle en efclave à la fuite des Cra^nds » 
A des Dieux fans vertu prodiguer mon encens. 
On -ne me verra point d'une veine forcée , 
Même pour Te louer, déguifer ma pcnfée 9 . 
£t quelque grand que foit ton pouvoir fouverain , 
Si mon cœur en ces vers ne parloit par ma main p 
Il n'eft -«fpoir de biens « ni raifon » ni maxime , 
Qui pût en ta faveur m'artacher une rime. 
^ Mais lorfque je te vois , d'une fi noble ardeur , 
T'appUquer fans relâche aux foins de ta grandeur ^^ 
Faire honte à ces Rds que le travail étonne , 
Et qui font accablés du ,faix de leur couronne i 
Quand je vois ta fageffe » en fes }uftcs projets , 
D'une hcureufe abondance enrichir tes Sujets i 
Touler aux pieds l'oi^eil 8c du Tage 6c du Tibre j 
Nous faire de la Mer une campagne libre i 
£t tes braves Guerriers fécondant ton grand cœur , 
Rendre à l'Aigle- éperdu fa première vigueur , 
La Fraîice fous tes loix maîtrifer la Fortune i 
Et nos vatlTeàux domptant l'un & l'autre Neptune » 
Nous aller chercher l'or , malgré l'onde & le vent « 
Aux lieux où le Soleil le forme en fe levant. 
Alors fans confulter û Phébus l'en avoue , 
Ma Mufe tout en feu me prévient te Te loue* 

Mais bientôt la raifon arrivant au fecours g 
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Vient d'un fi beau pmjei inieriompic le cours ; 

Et IDC fait concevoii , quelque ardeur qui m'empoitc» 

Que je n'ai ni le ton , ni l> voii atTez forte. 

Aullî-iàt je m'etftaye , 6e mon cfprit iioubM 

Laiflc li le fiideau dont il eft accable : 

Et fins paAêr plus loin , fîniflant mon ouvnge , 

Comme une pilote en mer , qu'cpouvaii'c l'otage ^ 

Dès que le bord paioit , fans fonget où je fuis , 

Je me fauve i la nage , Se j'abotde où je puis> 
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Cette Satire efl une imitation de la troifientê Satire 
àe Juvénal , dans laquelle efl aujfi décrite la retraite 
^an Philofophe qui abandonne le fijour de Rome , à 
caufi des vices affreux qui y regnoient, Juvinal y dè^ 
crit eneore les embarras de la mime Ville s & à fott 
exemple , Aï, Defpréaux , dans cette première Satire » 
avait fait la defiription des embarras de Parie / tnai* 
il s*apper^ que cette defiription éioit comme hors 
é^ œuvre , ^ quelle faifoit un double fujet, Cefl ce qui 
V obligea de Ven détacher y& il en fit une Satire par^ 
t'tculiere , qui eft la fixieme» 

JL9a m O N ce grand Auteur , dont It Mufe fertile 
Amufa ù long-tcms & la cour 8c la Ville : 
Mais qui n'étant vêtu que de fint^le bureau ^ 
PaiTe Vexé fans linge , & l'hiver fans manteau ; 
Et de qui le corps fcc , Ce la mincafifàmëe. 
N'en font pas mieox refaits pour tant de renommée S 
Las de perdr^en rimant & fa peine & fon bien , 
D'emprunter en tous lieux » & de ne gagner tien » 
Sans habits , fans argent , ne fâchant plus que faire » 
Vient de s'enfuie chargé de fa feule mifcre i 
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£t bien loin des Sergens , des Clercs , 6c du Palais ; 
Va chercher un repos qu'il ne rrouva jamais : 
Sans attendre qu'ici la Juftice ennemie 
L/enfçrme eflfcin cachot le refte de fa vie > 
Ou4|ue d'un bonnet verd le falutaire affront 
Flétriffe les lauriers qui lui couvre le front. 

Mais le jour qu'il partit, plus défait & plus blême. 
Que n'eft un Pénitent fur la fin du Carême , 
La colère dans Tame , & le feu dans les yeux , 
Il diftilla fa rage en ces triAes adieux. 

Pnifqu'en ce lieu , jadis aux Mufes û commode ; 
Ive mérite & Tefprit ne font plus à la mode , 
Qu'un Poëte , dit-il , s'y voit maudit de Dieu , 
£t qu'ici la vertu n'a plus ni feu ni lieu j 
Allons du moins chercher quelque antie ou quelque 

roche , 
D'où jamais ni l'Huiflicr , ni le Sergent n'approche j 
Et fans lalfer le Ciel par des voeux impuiflans , 
Mettons nous à l'abri des injures du tems i 
Tandis que libre encore» malgré les deftinées , 
Mon corps n'eft point^ourbé fous. le faix des années ; 
Qu'on ne voit point mes pas fous l'âge chanceler , 
%t qu'il reile à la Parque encor de quoi filer. 
C'efi-là dans mon malheur le feul coiifeil à fuivre.' 
Que George vive ici , puifque George y fait vivre. 
Qu'un million comptant , par fes fourbes acquis , 
De Clerc , jadis Laquais , a fait Comte & Marquis.' 
Que Jacquin vive ici , dont l'adreife funcûc 
A plus caufé de maux que la guerre ou la pefte , 
Qui de fes revenus écrits par alphabet » 
Peut fournil aifémtnt un Calepin complet i 
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Qu'il règne dans ces lieux i il a droit de s'y plaire* 
Mais moi , vivrel Paris ! £h, qu*y roudrois-je faire? 
Je ne fais ni tromper , ni feindre , ni mentir ; 
£t quand je le pourrois , |e n'y puis.j(|pirentir« 
Je ne fais point en lâche clTuyet les outrages ^ 
D'un Faquin orgueilleux qui vous tient à Tes gages » 
De mes fonnets flatteurs laifer tout l'univers , 
£t vendre au plus offrant mon encens & mes vers» 
Four un fi bas emploi ma Mufe eft trop altiere , 
Je fuis ruftique & fier , & j'ai l'ame grofliere. , 
Je ne puis» rien nommer , fi ce n'eft par fon nom; 
J'appelle un chat un chat, & Rolet un fripon. 
!De fervir un Amant , je n'en ai pas l'adrefTe. 
J'ignore ce grand art qui gagne une Maltrefie^ 
£t je fuis à Paris , trifie , pauvre & reclus. 
Ainfi qu'un corps fans ame > ou devenu perclus.' 

Mais , pQurquoi , dira-t-on , cette vertu fauvage/ 
Qui court ï l'hôpital & n'efi plus en ufage ? 
La jrichefie permet une jufie fierté s 
Mais il faut être fouple avec la pauvretés 
C'efi par- là qu'un- Auteur que prefie l'indigence , 
MfXLt des afires malins corriger l'influence , 
Et que le fort burlefque , en ce ficelé de fer , 
D'un Pédant , quand il veut , fait faire un Duc Ôe Paîr«^ 
Ainfi de la vertu la fortune fe joue. 
Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de fa roue | 
Qu'on verroit , de couleur bizar^ment orné » 
Conduire le carrofie où l'on le voit traîné , 
Si dans les droits du Roi fa ftinefie fcience ^ 
Par deUiX ou trois svisn'e&t ravagera France. 
Je fais qtt'im jiiûe efiioi l'éloigimit de ces lieux g 
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L'a fait pour quelques mois difpaEoitie à nos yeux : 
Mais en vain pour un tems une taxe Texile , 
On le verra bientôt pompeux en cette ville , 
Marcher encoit chargé des dépouilles d*autrni « 
Et jqi^r du Ciel même irrité contre lui : 
Tandis que Colletet , crotté jufqu*à Téchine , 
S'en va chercher fon pain de cuiiine en cuifine i 
Savant en ce métier » fi cher aux beaux efprits , 
Dont Montmaur autrefois fit leçon dans Paris* 

Il eft vrai qi9c du Roi la bonté fecourable 
Jette enfin fur la Mufe un regard favorable , 
£n réparant du Sort raveuglement fatal , 
Va tirer déformais Phébus de Thôpital. 
On doit toutefpérer d'un Monarque fi ftifie; 
Mais fans un Mécénas , à quoi fert un Augufte } 
Et fait comme je fuis , au fiecle d'aujourd'hui , 
Qui voudra s'abaifièr K me fervir d'appui^? 
£t puis comment percer cette foulç eCFroyable 
De Rimeurs affamés dont le nombre l'accable , 
Qui , dès que fa main s'ouvre , y courent les preqiiers f 
£t raviflent un bien qu'on devoit aux derniers i 
Comme on voit le^ Prelons » troupe li^he Ôc ûérile « 
Aller pillée le mief que l'Abeille diftille, 
Cefibns donc d'afpirer à ce prix tant vanté » 
Que donne la faveur à l'importunité. 
Saint- Amant nVut du Ciel que fa veîpe en ^ttage t 
L'habit qu'il eut fur lut fut fon fcul héritage : 
Un lit de deux,placets compofi>ient tout fon bien ; 
Ou » pour mieux en parler » Sàin^Amandn'avoit rien. 
Mais quoi y las de traîner une vie importune , 
U engagea ce xien pour chercher la Fortune « 

Et 
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Et tout charge de vers qu'il ilevoic mettie au four ^ 
Conduit d'un vain 'efpoir ,.il païut à la Cour. 
Qu'arriva-t-il enfin de fa Mufe aburée 7 
Il en revint couvert de honte & de (ifée s 
£t la fièvre au retour terminant fon deâin » 
Fit par avance en lui ce <]u*auroit fait la faim. 
Un Poëte à la Cour fut jadis à la mode : 
Mais des Fous aujourd'hui c'eft le plus incommode t 
Et refptit le plus beau y TÂuteur le plus poli , 
N'y .parviendra jamais au fort de rAngeli. 

Paut-il donc déformais jouer an nouveau r&le ) 
Dois>J£ , las d'Apollon , recourir à Bartôle » 
Et feuilletant Louet allongé par Brodeau , 
D'une robe à longs plis balayer le Barreau ? 
Mais à ce feul penfer je fens que je m'égare. 
Moi ? que j'aille crier dans ce pays barbare » 
Où l'on voit tous les jours l'innocence aux aboii 
Errer dans les détours d'un Dédale de Lois , 
Et dans l'amas confus de chicanes énormes , 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes » 
Où Patru gagne moins qu'Huot & le Mazicr , 
£t dont les Cicérons fe font chez Pé-Fourniet { 
Avant qu'un tel destin m'entre dans la pcnfée» 
On pourra voir la Seine à la Saiat-Jean glacée , 
Arnauld àChatenton devenir Huguenot , 
Saint Sorlin Janfénifte , & SMnt-Pavin bigot. 

Quittons <{onc pour jamait une ville innportune f 
Où l'hQnneur atoujours guerre avec la fortune: 
Où le vice orgueilleux s'érige en fouverain , 
Et va la mitre en tète & la crofle à la main s 
Où la fcicnce txiûc . aâicufc , délaiiTée 

B 
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£ft pàr-tdot des bons \itnx comme infâme chaffée ; 
Où le fcul art en vogue est l'art de l)icn voler : 
Ou tout me~ choque : enfin , où ... Je n'ose parler. 
!Et ^uel homme fi froid ne'stroit plein de bile 
A'I'afpect odieux des mœurs de cette ville î 
Qui pourroit tes foulftir ? & qui , pour les blâmer , 
Malgré >Mufc & Phëbus n'apprendroit à rimer ? 
Kon , non i fur ce fujet pour écrire avec grâce ,. 
Il ne faut point monter au fomraet du Parnasse , 
£t fans aller rêver dans te double Vallon ^ 
La colère fuffit , & vaut un Apolton. 
Tout beau , dira quelqu'un , vous entrez en furie» 
A quoi bon ces grands mots I Doucement je vous prie t 
Ou bien montez en Chaire, & là /comme un Docteur^ 
Allez de vos fermons endormir l'Auditeur; 
C'efii-là que bien ou mal on a droir de tout dire.^ 

Ainfi parîe un efprit qu'irrite la Satire , 
Qui conne Ces défauts croit être en fureté » 
£n raillant d'un Cenfeur la trifte auftérité , 
Qui fait l'homme intrépide , Se tremblant de foibleiïér 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le prefTe*» 
£t toujours dans forage an Ciet levant tes mains , 
Dès que l'air eft t<almé , rit des foibles Humains. 
Car de penfer alors qu'un Dieu tourne le Monde p 
£t réglé les refibrts de la machine ronde. 
Ou qu*il eft Une. vie au-delà du trépas , 
C'eft là , tout haut du moins , ce qu'il n'avoûïa pas. 
Pour moi qu*en fantc même un autre Monde étonne ; 
Qui crois l'ame immorteUe,&qtte c'eftDicu qui tonne, 
Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 
Je me retire donc. Adieu , Paris , adieu. 



•SATIRE H- 

A M, DE MOLIERE. 

Le fujct de cette Satire eft , la difficulté de trouvée 
la Rime , & de la faiïc accorder avec la RaifoB. 
Mais ),* Auteur s*efi appliqué à les concilier toutes 
deux, en n'employant dans cette Pièce que des Rimes 
extrêmement exaâes» 

Cette Satire n*a été compofée qu'après la fiptîeme ; 
iùqfi elle eft la quatrième dans V ordre du ttms, £IU 
fut faite en i 6Sj^» 

JBa,are & fameux Efprît , dont la fertile veînc 
Ignore en écrivant le travail 5c la peines' 
Four qui tient Apollon tous Tes tréfors ouverts , 
Xt qui fait à quel coin fe marquent les bons vers i 
Dans les combats d'efprit favant Maître d'efcrîmc , 
Enfeigne-moi , Molière , oh tu trouves la Rime. 
On dirbit , quand tu veux , qu'elle te vient chercher. 
Jamais au bout du vers on ne te yoit brOBcher ; 
Et fans qu'un long détour t'^irrctc ou t'emharraffc , , 
A peine as- tu parlé , qu'elle même s*y placc.^ 
Mais moi , qu'un vain caprice , une bizarre humeur; 
Pour mes péchés , je crois » fit devenir Rimeur : 
Dans ce rude métier , où nioii efprit fe tue > 
En vain , pout la trouver , jetravaiîîe'& }c uic. . 
Souvent j'ai beau sèver du matin îafqu'au foir , 

* BU 
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Quand l'e veux dire blanc , la quinteufe dît noir. 
Si je veux d'un Galant dépeindre la figute » 
Ma plume pour limcr trouve Vahbé de Pure : 
Si je penfe exprimei un Auteur fans défaut , 
La Raifon dit Virgile , & la Rime Quinaut. 
Enfin quoi que je falTe , ou que je veuille faire « 
La bizarre toujours vient m'ofiFrir le contraiic. 
De rage quelquefois ne pouvant la trouver , . 
Trifte , las fie confus , fe cesse d'y rêVer : 
St maudifiant vingt fois le Démon qui tù'inCj^ite , 
Je fais mille fermens de ne jamais écrire. 
Mais quand j*ai bien maudit 6c Mufes & Phébus » 
Je la vois qui parofr , quand je n'y penfe plus. 
Aulfî-tôt y malgré moi » tout mon feu fe rallume : 
Je reprends fur le champ le papier et la plume , 
It de mes vains fermens perdant le fouvenir » 
J'attends de vers en vers qu'elle daigne venir* 
Encor iî pour rimer , dans fa verve indifcrete. 
Ma Mufe au moins foutfioit une froide épithete : 
Je ferois comme un autre , & fans chercher il loin » 
J'aurots toujours des mors pour les coudre au befoin. 
Si je louois Philis , £n miracles féconde : 
Je trouverois bientôt , ^ nulle autre féconde» 
Si je voulois vanter un objet Nompareil : 
Je mettrois à l'inftant , Plus beau que le Soleil, 
Enfin parlant toufours d*Jjlres ^ de Merveilles y 
Le chef'd*ttuvret des deux , de Beauté sans pareilles J 
Avec tous ces beaux mots fouvent mis au hazard ^ 
Je.poutxois alfément , fans génie & fans art , 
Et tranfpofant cent fois & le nom Ac le verbe y 
Dans mes vcis xecoufus n^ettre en pièces Malherbe* 
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Mais mon efpnt , tremblant fut le choix de Ces mots. 
N'en dira l'amais un , s'il ne tombe à propos , 
£t ne fauioit foufPiir , qu'une phrase iniipide 
Vienne à la fin d'un vers remplir la place vide* 
Ainfi recommençant un ouvrage vingt fois » 
Si j'écris quatre mots , j'en effacerai trois. 

Maudit foit le premier , dont la verve infenfée 
D ans les bornes d'ui) vers renferma fa penfée , 
£t donnant à fes mots une étroite prifon , 
Voulut avec la Rime enchaîner la Raifon* 
Sans ce métier , fatal au repos de ma vie , 
Mes fours pleins de loiiir couleroient fans envie ^ 
Je n'aurois qu'à chanter , rire , boire diamant i 
£t comme un gras Chanoine^ à mon aife , & content, 
PaiTer tranquillement , fans fouci , fans affaire , 
La nuit à bien dormir , & le jour à rien faire. , 
Mon cœur exempt de foins , libre de paâîon , 
Sait donner une borne ï fon ambitioif : 
£t fuyant des grandeurs la préfence importuao « 
Je ne vais point au Louvre adorer la fortune. 
£t je fetois heureux , fi , pour me confumer. 
Un dcftin envieux ne m'avoit fait rimer. 

Mats depuis le moment que cette frénéfie , 
De fes noires vapeurs troubla ma fantaifie > 
£t qu'un Démon jaloux de mon contentement , 
M'infpira le deffein d'écrire poliment : 
Tous les jours , malgré moi , cloué fur un ouvrage | 
Retouchant un endroit ^ effaçant une page^ 
Erjfin gaffant ma vie en ce trifte métier , 
J'envie en écrivant le fort d^ Pelletier. 

Bienheureux Scudéti dont la fertile plume 
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Peut tous les mois fans peine enfanter un volume ( 
Tes écrits , il eft vrai , fans ait & languiffans » 
Semblent être formés en dépit du bon fens : 
Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puiflc dîrc^ 
l^ Marchand pour les vendre , Se des fots pour les lire. 
Et quand la Rime enfin fc trouve au bout des Vers , 
Qu'importe que le rcfte y foit mis de travers > 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux règles de Tart aifervir fon génie! 
Un fot en 'écrivant fait tout avec plaifir : 
Il n'a point en fes vers l'embarras de choifir 9 
£t toufours amoureux de ce qu'il vient d'écrire » 
Ravi d'étonnement en foi-mème il s'adnnte. 
Mais un efprit , fublime en vain veut s'élever 
A ce degré parfait qu'il tâche de trouver , 
£t toujours mécontent de ce qu'il vient de faire , 
Il plaît ï tout le monde , & ne fauroit fe plaire. 
Et tel , dont en tous lieux chacun vante refprit , 
Voudroit pour fon repos n'aroir jamais écrit. 

Toi donc , qui vois les maux ou ma Miife s'tA>hne « 
De grâce , enfeigne-reoi l'art de trouver la Rime : 
Ou , puifqu'enfin tes foins y feroient fuperflus , 
Moliexc , c&fcigne-moi l'ait de ne rimer pkis. 






SATIRE III. 

Cette Satire a été faite en Vannée i6é-j. Elle con^ 
nent le récit à^un Feftin donné par un homme d*un 
goût faux & extravagant , qui fi piquoit néanmoins de 
rafiner fur la honne chère» Horace , dans la Satire 
VI II du Livre r y fait pareillement le récit d'unrepas 
ridicule : & Régnier , dans fa dixième Satire , l'a 
auffî imité, 

-^•^^a£L fajet iiicontitt vous txouble Se vous 

altère i 
D'où vous vient aujourd'hui cet aîi fomtMre ôe Révère « 
£t ce vlfage enfin plus pâle qu'un Rentier > 
A l'afpeâ d'un Âtiêt qui retranche un quartier l 
Qu'eâ devenu ce teint , dont la couleur fleurie 
Sembloit d'ortolans feuls » & de bifqiics nourrie | 
Où la joie en fon luftre attiroit les regards , 
JBt le vin en rubis brilloit de toutes parts î 
Qui vous a ^u plonger dans cette humeur chagrine 3 
A-t-on par quelque Édit réformé la cuisine ? 
Ou quelque longue pluie , inondant yos vallons , ^ 
Â-t-cUe fait couler vos vins 6e vos melons \ 
Répondez donc enfin » ou bien je me retire. 
P. Ah ! de grâce » un moment > fouffrez que ja 
' refpire. 
Je fors de chez un Fat , qui, pour m'cmpoifoniicr. 
Je penfe , exprès chez lui m'a forcé de dîner. 
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Je l'avols bien prévu. Depuis près d'une an n^e i 
J'éludots cous les jours fa pourfuite obftmée. 
Mais hier il m'aborde , & me ferrant la main ; 
Ah ! Monfieur , m'a-t-ii dit, je vous attends demain : 
N'y manquez pas au moins : t'ai qu^orzx bouteilles 
D'un vin vieux Boucingo n'en a point de pa- 
reilles : 
S^fc gagcrois bien que chez le Commandeur , 
Vi'Undri priferôit fa fève & fa verdeur. 
Mettere avec Tartatfe y doit jouer fon rô!e , 
£t Lambert , qui plus eft , m*a donné fa parole* 
C'eft tout dire en un mot , & vous le connoilTcz* 
Quoi Lambert} Oui , Lambert. A demain. C'eft alTes. 
Ce matin donc , féduit par fa vaine promeiTe , 
J'y cours , midi Tonnant , au for^r de la MelTe. 
A peine étois- je ^ntré » que ravi de me ,voir. 
Mon homme , en m'embraffant , m*eft venu xeccvoir; 
Et montrant à mes yeux une alégrelTe entière « 
Nous n'avolîs* ni'a-t il dit , ni Lambert ni Molière : 
Mais puifque je vous vois , |e me tiens trop content » 
Vous êtes un brave homme : entrez , on vous attend. 
A ces mots y mais trop tard , réconnoiiïant ma faute» 
Je le fuis en tremblant dans une chambre haim » 
Où malgré les' volets le Soleil irrité 
Formoit un poêle ardent ^^ milieu de l'été. 
Le couvert étoit mis dans ce lieu de plaifance ; 
Oii i*ai trouvé d'abord pour toute connoifl'ance , 
Deux nobles Campa gnards» grands leâeurs de Ro- 
mans 
Qui m'ont dit tout .Cyrus dans leurs longs compli* 
mens. 

J'cnrageoîs* 
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JVnrageois. Cependant on apport^ un potage* 
Un coq y paroiflbit en pompeux équipage > 
Qui changeant fut ce plat 8c d*état & de nom , 
Pat tous les Conviés s'eft appelle chapon. 
Deux af&ettes fuivoient ^ dont Tune étoit ornée 
D'une langue en lagoût de perHl couronnée : 
L'autre d*uû gaudiveau: tout brûlé par-dehors 
Dont un heure gluant inondoit tous les bords» 
On s'affied : mais d'abord , notre troupe ferrée 
Tsnoit à peine autour d'une table quarrée , 
Où chacun malgré foi , l*ûn fur l'autre porté , 
Faifoît un tour à gauche , & marig^oit de côté. 
Jugez en cet état , û je pouvois me plaire , 
Moi q|ii ne compté rien » ni le vin , ni la chère , 
Si Tôh n'eft plus au large alfîs en un feftin , 
Qu'aux Sermons de CafTagne » ou de l'Abbé Cotin. 
Notre Hôte cependant , s'adrelTant à la troupe : 
Que vous femble » a*t-îl dit^ du goût de cette 

fbupe? 
Sentez- vous le citron , donf on a mis le jus , 
Avec des jaunes d'oeufs mêlés dans du verjus i' 
Ma foi , vive Mignot ^ Ôc tout ce qu'il apprête ! 
Les cheveux cependant me dccflpient à la tête : 
Car Mignot , c'ed tout dire , 8c dans le' monde entier , 
Jamais ehipoifonneur ne fut mieux fon métier. 
J'approuvois tout pourtant de la- mine 8c du gefte , 
Penfant ^u'au moins le vin dût réparer le refte. 
Pour m'en éclaircit donc , j'en demande. Et d'abord 
Un Laquais effronté m*!apporte un- rouge bord # 
D'un Auvcrnat fameux , qui mèié de Lignage , 
Se vcndoir chez Crçna $ pour vin de l'Hcrmiiage » 
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t qui xouge fie vermeil » mais fade fie douccMUX , 

'avoit (ien qu'un goût plat , fie qu'un déboice af«> 

freux» 
. peine ai'je fenti cette liqueur tiaitreiTe , 
'ue de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adrefTe. 
butefois avec l^eau que j'y mets à foifon ,^, 
efpcrois adoucir la force du poifon* 
[ais qui l'auioit penfë ? pour comble de dlfgrace 
ir le chaud qu'il faifoit , nous n'avioi^s point de 

glace. 
3int de glace , bOn Dieu , dans le fort de l'été 1 . 
u mois de Juin 1 Fout moi , j*ctois. û. traufpoité , 
ue donnant de fureur tout le feûin au Diable , 
t me fuis vu vingt fois prêt à quitter la table » 
: dut-on m'appeller 8c fantafque fie bourru , 
allois fortii enfin , quand le rôt a paru. 
Sur un liévxc flanqué de fix poulets étiques , 
élevoient trois lapins *, animaux domeftiques « 
ui dès leur^endre enfance élevés dans Paris , 
ntoicnt encor le chou dent ils furent nourris* 
iitoui de cet amas de viandes entafTées , 
égnoit un long cordon d'alouettes. prefTées » 

fut les bords du plat , fis pigeons étalés 
éfentoient poux renfort leurs fquelettes brûlés." 

côté de ce plat paroifToit deux falades » 
une de pourpier jaune , fie l'autre d'herbes fades », 
3nt l'huile de fort loin faififfoit l'odorat , 

nageoit dans les flots de vinaigre rofat. 
)us mes Sots à l'inâant changeant de conttf^ftlice , 
it loué du Feftin la fuperbe ordonnance : 
mdis <|ue.mon Faquin » qui fc voyoit ^zifcr,. 
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Avec un lis moqueur les prioit d'excufer. 
Sur-tout certain' Hâbleur , à la gueule affamée^ 
Qui vint à ce Feftin , conduit pat la fumé 6 , 
Bt qui s'eft dit Piofès dans l'ordre des Côteatix» 
A fait en bien mangeant , Téloge dts morceaux* 
Je dois de le voir avec fa mine'étique> ^ 
Son rabat jadis blanc ,• & fa perruquc^antique % 
En lapins de garenne ëriger nos clapiers » 
£t nos pigeons Cauchois en fuperbes ramiers ; 
Et pour flatter notre Hôte , obfervani; fon vifage » 
Compofer fur Ces yeux fon gefte & fon langage : 
Quand noue Hôte charmé , m'avifant fur ce point. 
Qu'avez - vous donc i dit • il ,. que vous ne mangez 

point I 
Je vous trouve aujourd'hui l'ame toute inquiète » 
Bt les iQorceaux entiers reilent fur vot^e aille tte» 
Aimez- vous la mufcade ? On en a mis par tout. 
Ah ! Moniieur ,ces poulets font d*un merveilleux goût* 
Ces pigeons font dodus , manges fur ma parole. 
J*aime à voir aux lapins cette chair blanche flc molle* 
A^a foi , tout eft paiTable , 11 le faut coi^eifei » 
Et Mignot aujourd'hui s'eft voulu furpafler. 
Quand on parle de fauce , il faut qu'on y raiine. 
Pour moi j'aime fur- tout que le poivre y domine; 
J'en fuis fourni , Dieu (ait i & j'ai tout Pelletier 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 
A tous ces beaux difcours, j'étois comme unepierte , 
Ou comme la Statue eft an Feftin de Pierre i 
Et fans dire un feul mot\ j'avalois au hazard 
Quelque aile de poulet dont j'arrachois le lard. 
Cependant mon Hâbleur ^ avec une voix haute» 

Ci; 
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Porte à mes Campagnards la fanté de notre Hôte , 
Qui tous deux pleins de joie > en jettant un grand cri ^ 
Avec un rouge bord acceptant Ton defî, 
Un fî galant exploit réyeillant tout le mondé » 
On a porte par-tout des vertes à la ronde ; 
Où les doigts des Laquais , dans la cralTe .tracés , . 
Témoignoient pat écrit qu'on les avoir rincés : 
Quand un des conviés d^un ton mélancolique , 
Lamentant triftement une chanfon bachique , 
Tous mes Sots à- la-fois , ravis de Tjé^outer , 
Détonnant de concert , fe mettent à chanter. 
La mufique fans doute étoit rare 8c charmante s 
L'un traîne en long» fredons une voix glapiàante f 
£t l'autre l'appuyant de Ton aigre fauffet» 
Semble un violon faux qui f ure fous l'archet. 
Sur ce point un jambon > d'aflez maigre appa- 
rence , 
Arrive fous le nom dé jambon de Mayence. 
Un valet le portott , marchan.t à pas comptés à 
Comme un Reâeut futvi des quatre Facultés. 
Deux Marjtiitons cralTeux » revêtus de ferviettes / 
Lui fervôient de Mallîers , & portoientdeuxafOetteiy 
L'une de champignons-, avec des ris de veau , 
£t l'autre de poids verds qui fe noyoient dans l'eaa* 
Un fpeé^acle fi beau furprenant l'aifemblée , 
Chez tous les Conviés la joie cft rcîCbublée : 
£t la troupe \ Tinflant ceflant de fredonner ; 
D'un ton gravement fou s'efl: mife \ raifonncr. 
Le vin au plus muet fournilTant des paroles , 
Chacun a débité Tes maximes frivoles : 
Réglé Tes intérêts de chaque Potentat , 
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Corrige la Police ^ & re^oxmé l'Ëcat ; 
Pais delà 9*embarquant dans la nouvelle guette , 
A vàiiicn la Hollande ou battu TAngletette. ^^ 
Enfin , laUTant en paît tous ces peuples divets » 
De propos en propos on a parlé de Vers. 
Li tous mes Sots » enflés d'une nouvelle audace. 
Ont jugé des Auteurs en maîtres du Parnafle. 
Mais notre Hôte fur- tout , pour la juftefle Ôc l'art » 
Elevott {ufqu'au Ciel Théophile & Ronfard : 
Quand un des Campagnards , relevant fa mouftache 
£t Ton feutre à grands poils ombragé d'un panache , 
Impofe à tous filence » £c d'un ton de Doâeur , 
Motbleu iiidit-il , la Serre eft un charmant Auteur l 
Ses vers font d'un beau ôyle , & fa profe efi coulante* 
I^a Pucelle eft encor une œuvre bien galante > 
£t }e ne fais pourquoi je bâille en la lifant. 
Le Païs , fans mentir , eft unlsouffon plaifant t 
Mais je he trouve rien de beau dans ce Voiture* 
Ma foi y le jugement feit bien dans la leAure* 
A mon gxé le Corneille eft joli quelquefois. 
Cn vérité , pour moi , j'aime le beau Prançois. 
Je ne fais pas pourquoi l'on vante rAlej6ndre> 
Ce n'eft qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 
Les «Héros chez Quinaut parlent bien autrement » 
£t jufqu'à Ji vous hais y tout s'y dit tendrement. 
On dit qu'on l'a drapé dans certaine Satire > 
Qu'un jeune homme. .... Ah ! je* fais ce que vous 

voulez dire , . 
A répondu notre Hôte y Un auteur pins défaut , 
La Raifon dit Virgile , & la Rime Quinaut» 
Juilemcat. A mon gié ^ la pièce eft aflez plate. 

Ciij 
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Et puis blâmei Quinaut. ... Avez-vbus vu l*Aârate ï 
C*€ft*là ce qu^on appelle un ouvrage achevé. 
Sui-tout V^nntau Royal me fe<nble bicn.txottvé* . 
Son fujet eft conduit d'une belle manière , 
£t chaque aâe en fa pièce eft d'une pièce entière. 
Je ne puis plus fouffrir ce que les autres font* 
Il cf^ vrai que Quihaut eft un cfprit profond » 
A repris certain Fat , qu'à fa mine difcrete 
£t Ton maintien jaloux j'ai reconnu Poëte : 
Mais il en eft pourtant qui le pourroit valoir. 
Ma foi , ce n'eft pas vous qui nous le ferez voir » 
A dit mon Campagnard avec une voix claire y 
£t déjà tout bouillant de-vin & de colece. 
Peut-être , a dit l'Auteur , pâlifTant de courroux : 
Mais vous , pour en parler, vous y connoiflex*vous } . 
Mieux que vous mille fois , dit le Noble en forie. 
Vous? mon Dieu , mêlez-vous de boire , je vous prie » 
A l'Auteur fur le champ aigrement reparti* . 
Je fuis donc Sot , moi ? Vous en avez menti , 
Reprend Iç* Campagnard , Ôc fans plus de langage ^ 
Lui ^ette , pour défi , fon ailîette au vifage : 
L'autre efquive le coup , de l'alllette volant 
S'en va frapper le mur , & revient en roulant. 
A cet affront , l'Auteut fe levant de la table » 
Lance à mon Campagnard un regard e£Fioyable : 
Et chacun vainement fé ruant entre deux 
l^os braves s'accrpchant , fe prennent aux cheveux* 
Audi tôt fous leurs pieds les tables renversées 
Font voir un long débris de bouteilles calTées : 
En v-ain à lever tout , les Valets font fort prompts ^ 
Et les luiiTcaux de vin coulent aux environs. 



-, s A T I R E I 1 1. 31 

Enfin , pour arrêiei cette lune baib^re > 
De nouveau l'on s'efEoice , on ciic , on les (éfut 1 
£1 leur piemiere ardeui palTanl en un moment , 
On a parlé de pitx & d'à c coin mode ment. 
Mais , tandis qu'à l'envi loui le monde y confpite , 
J'ai gagné doucement la pone (ans rien dire , 
Avec un bon (ciment , que û poui l'avenit , 
En BAicillc cohue on me peulieienic. 
Je canfens , de bon cœur , pour punit ma folie , 
Que tous les vins pouc moi dericnnent vins de Bcic t 
Qu'l l'aris le gibier manque tous les hivers , 
Et qu'à peine au moû d'AoCil l'on mange dci poli 
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SATIRE IV. 

A MONSIEUR L'ABBÉ 
LE V A Y E R. 

ta Satire IV a été faîte en Pannée 1 66^ , ïmmi" 
é&atement après U féconde Satire , & avant le Dtf- 
eours au RoL M, Defpréaux en conçut Vidée dans 
une conyeifatlon qu^il eut avec VAbhé le Vaycr €r 
Molière , dans lequel on prouva par divers exerhples 
que tous les hommes font fous , & que chacun croit 
néanmoins être fage tout îvaX. Cette propofitfon fait 
le fujet de cette Satire*], ' . ' * 
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'Ou vient ,' cher LE VayeR, qiw l'Homme 
, \€' moins' fage 
jCroit toujours feul avoir la fagcffe en partage \ 
£t qu*il n*eft ^nt de Fou , qui par belles raifons 
Ne loge fon voifin am Petites * Maifons \ 
Un pédant cnivië de fa vainc fcience , 
Tout hérifie de Grec , tout bouffi d'arrogance ; . 
£t qui de mille Auteurs retenus mot pour mot » 
Dans fa tête entalTés , n'a fouvent fait qu'un Sot » 
Croit qu'un Livre fait tout , ôc que fans Ariftote 
La raifon ne voit goutte & le bon fens radote. 
D'autie part , un Galant » de qui tout le métier 
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Ift de conrîtle jont de quactiet en quartier , 
£t -d^aller , à l'abri d'une perraque blonde , 
Dp Tes froides douceurs fatigner tout le mondt 
Condamne la fcience, & blâmant tout écrit » 
Croit qn'en lai l'ignorance eft Un. titre d'efptit 
Qae c'eft des gens de Cour le pins beau privih 
£t renTole un favant dans le fond d'un Collège 

Un Bigot orgueilleux , qui dans fa vanité 
Croit dpper jufqu^à Dieu par fon zèle affcâé , 
Couvrant to.ut Tes défauts d'une faime apparent 
Damne tous les Humainî de fa pleine puiiTanc^ 

Un Libertin d'ailleurs , qui fans ame & fans 
Se fait de fon plaifir une fupréme loi » 
Tient que ces vieux propos de Démons & de flami 
Sont bons pour étonner des enfans & des femx 
Que c'eft s'embarrafler de foucis fuperftus , 
£t qu'c;)fin tout Dévot a le cerveau perclus. . 

£n on mot , qui voudxott épuifer ces matières 
peignant de tant dVfprits les aiverfes manières 
II compteroit plutôt combien dans un Pxintcmi 
Cuénaud & l'antimoine ont fait mourir de gen 
£t combien la Neveu devant fon mariage , 
A de fois au public vendu fon pucelagq. 
Mais , fans errer en vain dans ces vagues propos 
£t pour.timer ici ma pcnfée en deux mots » 
K'en dépUife ^ ces Fous nommé Sages de Grii 
£n ce monde il n'eft point de parfaite fageife : 
Tous les hommes font fous , & malgré tous leurs f: 
Ne différent entr'eux que du plus & du moins : 
CpBune on voit qu'en un bois , que cent route i 
patent , _ 
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Les voyageais fans guide aflez foarent sVgatent , 

L'un à dioit » l'amie à gaucke , & coûtant vaine* ^ 

ment » 
La même eiieui les fait eiiec diveifement ; 
Chacun fuit dans le monde une toute incettainey 
Selon que Ton eixeui le joue & le ^lomene i 
£t tel y fait ThabUe , & nous tiaite de fous » 
Qui fous le nom de (âge eft le plus fou de tous* 
Mais quoi que fut ce point la Satiie* publie » 
Chacun veut en fagefTe érigei fa folie » 
£t fe laiiTant rtfglei à Ton efprit tortu , 
De Tes propres défauts fe fait une vertu. 
Ainfî 9 cela foirdit pour qui veut fe eonnohre »' 
Le plus fage eft celui qui ne pcnfc point l'être { 
Qui toujours par un autre enclin vers la douâeur , 
Se regarde foi-même en févere Cenfeur , 
Kei^d à tous («s défauts une eza^e l'aftice , 
£t fait fans fe flatter le procès à fon vice. 
Mais chacun pour foi-même eâ toujours indulgente 

Un avare idolâtre & fou de fon argent , 
Kencontrant la difette au fein de l'abondance , 
i^ppelle fa folie une rare prudence , 
Et met toute fa gloire de fon foùverain bien » 
J^ gtoflir un tréfor qui ne lui fert de rien. 
Plus il le voit acciû , moins il en fait ufage. 
Sans mentir t l'avarice eft une étrange rage » 
Dira cet autre Fou , non moins privé de fens p 
Qui jette furieux , fon bien à tous vcnans , 
£t dont l'ame inquiète , à foi^mêmc importune » 
Se fait un embarras de fa bonne fortune. 
Qui des deux en effet eâ le plus ayeuglé i 
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L'an & l'autre à mon fens ont le ceirc^u ttoa^ 
blé , 
Répondra chez Frédoc y ce Marquis fage fie rude , 
£t qui fans celTe au îeu , dont il fait fon étude » 
Attendant Con dcfiin d'un qoator2ei& d'un fept » 
Voit fa vie ou fa mort . foftir de fon cornet. 
Que fi d'un fott fâcheux la maligne inconftanct 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance , 
Vous le verrez bientôt les cheveux- hérifTés 
£t les yeux vers le, Ciel de fureur élancés » 
Ainfi qu'un PolTédé que le Prêtre exorcife , 
Fêter dans fcs fetmens tous les Saints de rEglife* 
Qu'on le Ke , ou je crains , à fon air furieux » 
Que ce nouveau Titan h'efcalade les Cieux» 

Mais laiffons-le plutôt en proie à fon caprice ^ \ 
5a folie au(fî-bien lui tient, lien de fupplice» 
Il eft d'autres erreurs dont l'aimable poifon 
D'un charme bien plus doux enivre la raifon •* 
L'efprit dans ce neâat heuteufement s'oublie» 

Chapelain veut ximer» Se c'eft-là fa folle» 
Mais bien que fes durs vers d'épithetes enflés , 
Soient des moindres Grimauds chez Ménage fifflés f 
Lui-même ii s'applaudit , & d'uii efprit tranquille ^ 
Prend le pas au ParnaiTe au-deiTos de Virgile, 
Que feroit-il , hélas 1 ii quelque audacieux 
Ailoit pour fon malheur lui décillet les yeux. 
Lui faifant voir fés vers Se fans force & fans grâces » 
Montés fur deux grands mots , comme fur deux 
échaifcs i 
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Set termes fans raifon l'un de l'autre écartés ; ^ 
£t fes froids ornemens à la ligne plantée ? 
Qu'il maudiroit le jour , où Ton ame infenfée 
Pcfdit rheureufc erreur qui charmoit fa penféel 

Jadis certain Bigot, d'ailleurs^ homme fenfé.» 
D'un mal afTe^ bizaire eut le cerveau blclTé : 
S'imagînant fans celfe » en fa douce manie , 
Desefprits bienheureux entendre Tharmonie. 
Enfin un Médecin fort expert en fon art , 
Le guérit par adreffe , oti plutôt par hafard. 
Mais voulant de fes foins exiger le falaire , 
Moi i vous payer 2 lui dit le Bigot en colère , 
Vous » dont l'art infernal f pat dès fecrets maudits» 
£n me tirant d'erreur , m'ôte du Paradis } 

J'approuve fon courroux. Car, puifqu^ilfiutledire» 
Sopvent de tous nos maux la Ràifon eft le pire. 
C'cft elle qui farouche , au milieu des plaifirs » 
D'un remords 'importun vient brider nos deiirs. 
La Sâchcufe a pour nous des rigueurs fans pareilles , 
C'eft un Pédant qu*oû a fans ceffe à fes oreilles , 
Qui toujours nous gourmande, 8c loin de nous toucher» 
Souvent , comme Joli , perd fen tems \ prêcher. 
£n vain certains Rêveurs nous l'habillent en Reine , 
Veulent iiir tolis nos fens la rendre (buveraine , 
iEt s'en formant en terre une Divinité , 
ÏPenfent aller par elle i la Félicité. 
C'eft elle , difent-ils , qui nous montre l bien rivre. 
Ces difcours , il eft vrai , font fort beaux dans un 

livre , 
Je les eftime fort : mais je trouve en effet > 
Que le plus fou fouvent, cftle plus fatisfait. 



J7 

Il ^ '" ' ' I ^^'"'Qfl""! IIIBII 1 11 

" S ATI RE V. . 

À MONSIEUR LE MARQUIS 

DE D ANGE AU. 

Cette Sauf ^ a été faîte en l'année i<5tff. L'Auteur 
fait voir que la véritable Nohlejfe confiJU dans la 
Venu » indépendamment de la Naiffance, Juvenal a 
traité la même matière dans fa Satire VlU* 
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K Noblesse , Damgeau , n'eftpas une chimère^ 
Quand fous l'étioiteloi d'une vertu févere , 
Un hqmroe iifu d'un fang fécond en demi-Dieux , 
Suit , cohime toi > la trace ou marcho^ent Tes aïeux. 
Mais fe ne puis fouffiic qu'un Fat dont la molUife 
K'a lien pour s'appuyar cju'une vains NoblefTe , 
Se pare infolemment du mérite d'aucrut » 
£t me ?antc un honneur qui ne vient pas de lui. 
Je veux que la valeur de Tes aïeux antiques > 
Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques jr 
£t qite l'un des Capets pour honorer leuc nom ^/ 
Ait de trois-fleurs de lis doré leurécuflbn, :% 

Que sert ce v^in amas d'une inutile gloire , 
Si de tant de Héros célèbres dans rHi(|oire , 
Il ne peut rien ofiFrlr aux yeux de l'Univers » 
Que de yieux parchemins % qu'ont éparj^né les s%i% % 
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Si tout fort! qir^il eft d'une, fource divine ; 
Son cœur dément en lui fa fuperbe origine t. 
£t n'ayitnt rien de grand qu'une fotte fierté ', 
S'endort daiis une lâche & molle oiiîveté i 
Cependant , à le voix , avec tant d'arrogance , 
Vanter le haut éclat de fa haute naiflance » 
On diroît que le Ciel eft foumis à fa loi , 
£t que Dieu Ta paitr i d'antre limon que moi. 
Enivré 4ç lui-même , il croit dans fa folie , 
Qu*'d faut^ue devant lui d'abord tout s'humilie. 
Aujourd'hui toutefois , fans trop le ménager , 
Sur ce ton un peu haut je vais l'interroger. ^ 

Dites-moi , grand Héros , Efprit rare & fublime > 
Entre tant d'animaux , qui font ceux qu'on eftime ? 
On fait cas d'un Courfîer , qui fier & plein de coeur « 
Fait paroître en courant fa bouillante vigueur : 
Qui jamais ne fe laflc , & qui dans la carrière 
S'cft couvert mille fois d'une noble pouiHere : 
Mais la poftérité d'Alfane & de Bayard , 
Quand ce n'eft qu'une roffe , eft vendue au hâzard 
Sans refpeâ des aïeux dont elle eft defcehdue , . 
Et va porter la malle , ou tirer la charrue. 
Pourquoi donc Voulez- vous que par un fot abus 
Chacun refpcftc en vous un honneur qtfi n'eft plus i 
On ne m'éblouït point d'une apparence vaine : 
La Vertu d'un cœur noble eft la marque certaine. 
Si vous êtes fotti de ces Héros fameux , 
Montrez-nous cette ardeur qu'on vit^brtUer en eux » 
Ce zèle pour l'honneur , cette horreur pour le vice. 
Kefpe£kez^vous les loix } Fuyez-vous l'injnfttce 2 
Savcz-vous poux la glQîxe oublier le xepos , 
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Et' dormir en plein champ le harnois fur te dos ^ 
Je vous connois pour Nob^le à ees illaftres marques : 
Alofs foyez iJQTu d^s plus fameiuc Monarques t 
Venez de mille aïeux , & fi ce n'eft aifcz » 
Feuilletez à loifîr tous les ^ecles pafles , 
Voyez de quel Guerrier il vous plait de defcendre i 
ChoifilTez de Céfat « d'Achille ou d'Alexandre > 
£n vain un faux Cenfenr voudroit vous démentir « 
£t fi vous n'en fortez , vous en devez foftir. 
Mais fuifiez vous iffu d'Hercule en droite ligne , 
Si vous ne faîte» voir qu'une baiTeffe indigne , 
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous , 
Sont autant <k témoins qui parlent contre voos ; 
£t tout ce grand éclat de leur gloire ternie , 
Ne fert plus que de jour à votre ignominie. 
£u vftin tout fier d'un Tang que vous déshonorez> 
Vous dormez à l'abri de ces noms révérés. 
£n vain vous vous couvrez dès vertus de vus Pères 9 
Ce ne font à mes yeux que de vaines chimères. 
Je ne vois rien en vous qa*un lâche , un impofieui: , 
Un traître , un fcélérat « un perfide » un menteur » 
Un fou dont les accès vont jufqu'à la furie ^ 
£t d'un tronc fort illuftre Une branche pourrie. 

Je m'emporte peut-être , & ma Mufe en fureur 
Vcrfe dans fes diiconft trop de fiel & d'aigreur. 
Il fantaVec les Grands uti ptu de létenuc. ,: - 
Hé<b!en , je m'adoucis. Votre raes eft conniie* 
I>eputs quand? réponde je. Depuis mille ans entiers; 
Et vous pouvez fournir deux'fois feize quartiers. 
C'câ beaucoup. Mais enfin les preuves en font 
claires» 
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Tous les livres font plein^ des titres àt vos Percs : 
iLeurs noms font échappés du naufrage des tems. 
Mais qui m'aiTurera , qu'en ce long cercle d'ans , 
A leurs fameux Époux vos aïeules fidelles , 
Aux douceurs des Galans furent toujours rebelles î 
£t comment favez-vous , û quelque audaifteux 
K'a point interrompu le cours de vos aïeux i 
Et fi leur fang tout pur , ainfi que leur nobleiTe » 
£ft pafTë jufqu'à vous de Lucrèce en Lucrèce • 

Que maudit foit le |our> où cette vanité 
Vint ici de nos moeurs fouiller la pureté 1 
Dans les tems bienheureux du monde en fon enfance» 
Chacun mettoit fa gloire en fa feule mnocenec* 
Chacun vivoit content , & fous d'égales loix 
Le mérite y faifokla Noblefle & les Rois ; 
Etfans chercher l'appui d'une naifT&nce illuûre. 
Un Héros-de foi- même empruntoit tout fon lu&re. 
Mais enfin par le tetns le mérite avili » 
Vit l'Honneur en roture 5c le vice ennobli : 
£t r^orgueil d'un faux titi« appuyant fa foiblefl*e « 
Maltrifa les Humains fous le nom de Nobltiïè* 
Delà vinrent en foule ^ Marquis & Barons s 
Chacun pour fes vertus n'offrit plus que des noms, 
Aufli-tôt maint Efprit » fécond en rêveries , 
Inventa le Blafon avec (es. Armoiries i 
De fes termes obfcurs fit un langage à part ,; 
Compofa' tous ces mots de Cimier Se à'^cart p 
(De^Pid i de Cantrepal , de Lamhel Se de Fafic » 
Et fout ce queSegoing dans, fon Mercure cntaiTe» 
Une v^aine folie enivrant la raifon , \ ■ \ 

L'Honneur tcii^e 5c honteux ne fut plus de faifon. 

Alorf 
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Alors poni foutenit Ton lang & fa naiiTance » 
Il fallut étaler le laie & la dépenfe i 
11 fallut faabitei un fuperbe Palais , 
Faire pat les couleurs diftinguex Tes valets ; 
St traînant en tous lieux de pompeux équipages , 
Le Duc & le Marquis fe reconnut aux Pages. 

Bientôt pour fubfiftex, la Noble^ne fans bien , 
Trouva l'art d'emprunter & de ne rendre rien , 
£t bravant des Sergens la timide .cohorte , 
Lailià le Créancier fe morfondre à fa porte* 
Maispour comble à la fin , le Marquis en prifon » 
Sous je faix des Procès vit tomber fa maifon. 
Alors le Noble altier , ftcffé de l'indigence , 
Humblement da Faquin rechercha l'alliance $ 
Avec lui ttaâquant d'un nom û précieux , 
Par un lâche contrat vendit tous fes aïeux » 
Et conigeant ainfi la fortune ennemie , 
Rétablit fon honneur à force d'infamie. 

Car û l'éclat de l'or ne relevé le fang » 
En vain l'on fait briller la fplendeur de fon rang i 
L'amour de vos aïeux paife en vous pour manie , 
Et chacun pour parent vous fuit & vous renie* 
Mais quand- un homme eft riche » il vaut toujours (on 

prix î . 
Et l'eut-on vu porter la mandille k Paris , 
N'eut* il de fon vrai nom ni titre ni mémoire» 
D'Hozier lui trouvera cent aïeux dans rhiftoire. 

Toi donc , qui de mérite 5c d'honneur revêtu , 
Des écueils de la Cour as fauve ta vertu » 
Dangeau , qui dans le rang on notre Roi t^appelle i 
Le vois toujours otné d*mie gloixc nouvelle » 

D 
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£t pfiu brillini par foi que p*i l'^Ut dei lii ,' 
> DidiigriEc tous ces tois daosli.poutpie «molliai' 
Fuie d'un honteux loillt li douceui impoitiuie ; 
A Cti Tiges confcits afletvii la Fortune i 
Et de tout fos boniieut ne devant rien qu'l foi , 
Montrer à l'univeii ce que e'eft qu'itrc roi : 
Si tu veui te i^vrir d'un ^cUt légitime , 
Vas pat mille beaui faiti niétltct fon cftiine ; 
Sers un G noble miiite; Se fais voit qu'aujourd'hui 
Ton Prince a des fujeis qui font dignes de lui. 
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Cette Satire contient la defcnptîoftktles embarras de 
Paris. Elle a été compofée dans le même tems que la 
f rentière Satire y dont elle faifott partie, C'ejjt une 
imitation de la Satire 111 de JuvénaU 

^^ui frappe Pair , bon Dieu! de ces lugubres crts? 
£ft-ce donc pour Tciller qu'on fe couche à Psiris ^ ; 
Et quel fâcheux démon y durant les nuits entières ^ 
RaÂemble ici les chats Me toutes les gouttières ^ 
J'ai beau fauter du lit plein de trouble £c d'eârot , 
Je penfe qu'avec eux tout l'enfer eft chez moi. 
L'un miaule en grondant comme un tigre en farte s 
L'autre roule fa voix comme un enfant qui crie* 
Ce n*eft pas tout encore. Lès fouris 8e les rats 
Semblent pour m'éveiUer , s'entendre avec les chat»^ 
Plus importuns pour moi durant la nuit obfcute • 
Que jamais en plein jour ne fut l'abbé de Pure» 

Tout confpire à-la-fois à troubler mon repos > ^ 
£t l'e me plains ici du moindre de mes maux. 
Car à peine les coqs y commençant leur ramagj? ». 
Auront de cris aigus frappé le voifinage^ 
Qa|un aftcux feiruriet , laborieux Vulçain , 
Qu'éveillera bientôt l'ardente foif du gain ,. 
Avec un fct maudit , qu'à grand bruit il apprête , 
De cent coups de marteaux me va ïompce la^tâie^ 

Bii 



44 , S A T I R E V I. 

' J'entends d^ja par-tout les charettes coutir , 
Les maçons travailler , les boutiques s'ouvrit : 

'Tandis que dans les airs raille cloches ^mues , 
P'un funèbre concert font retentir les nues , 
£t fe mêlant au bruit de la grêle & des vents. 
Pour honorer les morts , font mpurir les virahs. 

Encor )e bénifois la bonté fouveraine , 
Si le ciel à ces maux avoir borné ma peine* 
Mais û fcul en mon lit je pefte avec raifon , 
C'eft encor pls'vingt fois en quittant la maifon. 
Eti quelque endroit que j'aille , il faut fendre la preflc 
P'un peuple d'imppttuns qui fourmillent fans cefie* 
L'on me heurte d'un ats , dont je fuis tout froiil'é. 
Je. Vois d'un autre coup mon chapeau zenverfé. 
Là d'un enterrement la funèbre ordonnance , 
J^'uD pas lugubre 8c lent vers réglifc s'avance ; 
£t plus loin des laquais l'un l'autre s'agaçans , 
îFont aboyer les chiens , & jurex les pafTans. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le paflage; 
Là jç, trouve une croix de funefte préfage , 
£t des couvreurs , grimpés au toit d'une maifon , 
En fo^t pleuvoir .l'aidoife & la tuile à foifon. 
Là fur une charrette une poutre branlante » 
Vient menaçant de loin la foule qu'elle augmente. 
Six chevaux' attelés à ce fardeau pefant , 
Ont peine à l'émouvoir fur le pavé gliifant. 
D'un carroiTe en tournant il accroche une roue^ 
Et d'uachoc le renverfe dans un grand tas de bjne : 
Quand un autre à l'inftant , s'efiorçant de pafier , 
•Dans le même embarras Çt vient embarrafTer. 
.Vingt cauoiTcs bientét atilvantàla file, 
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Y font en moins de rien fuivis de plus de mille : 
Et pout fuicroît de maux , un (bit malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœuB* 
Chacun prétend paiTer : l'un mugit , l'antre |are« 
Dts mulets en Tonnant augmentent le murmure. 
Auifî tôt cent chevaux dans la foule appelles , 
De l'embarras qui croit ferment les défilés., 
Et par-tout des paiTans enchaînant les brigades , 
Au milieu de la paix font Toir les barricades. 
On n'entend que des cris poqiIe< confufément , 
Dieu pout s'y faire ouïr , tonneroit vainement. 
Moi donc » qui doit fou vent en ceruin Ifeu me rendre > 
Le joutdé/a baiifant * & qui fuis las d'attendre » 
Ne fâchant plus tantôt \ quel Saint me voact » 
Jt me mets an hafard de me faire rouer. 
Je faute, vingt rnifleanx , j'efquive , fe mepouïïè .• 
Guénand fur fon cheval en paifant m'éclàbonfle*: 
Et n'ofant plus paroîtrc en l'état ou je fuis , 
Sans /buger oh. je vais , ;e me fauve ok je puis. 
Tandis que dans un coin , en grondant je m'eiTuie» 
Souvent poujtm'achever , il furvicnt une pluie. 
On diroit «^ue le ciel -, qui fe fond tout en eau , 
Veuille inonder ces lieux d'un déluge nouveau. 
Pour traverfer la rue au milieu de l'orage , 
Un ais fur deux paves forme un étroit paifage^ 
Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant. 
II faut pourtant paifcr fut ce pont chancelant. 
Et lés nombreux torrens qui tombent des gouttières i 
Gro/fîflant les ruîflcaux , en ont fait des rivières. 
J'y paffc £n trébuchant 5 mais , malgré l'embarras, 
La frayeux de U AOit précipite mes pas.' - •■ 
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Car fi-tôt que du foir les ombres pacifîquet 
D'un double cadenas font feimei les boutiques « 
Que retiré chez lui , le paiâble marchand , 
Va revoir Tes billets , & compter Ton argent ; 
Que dans le Marché-neuf tout cft calme fie tranquille» 
Les voleurs à l'inâant s'emparent de la ville. 
Le bois le plus funefte fie le moins fréquenté , 
£ft , au prix de Paris , uii lieu de sûreté. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprévue 
Engage un peu trop tard au détour d'une rue. 
Bientôt quatre bandits lui ferrant les côtés » ' 
La bourfe : il faut fe tendre ; ou bien non , réfiftcz» 
Afin que votre mort , de tragique mémoire ^ 
Des maifacres fameux aille groi&t rhiâoire. 
Four moi , fermant ma porte , fie cédant au fonmicil > 
Tous les jours je me couche avecque le îoleil. 
Mais en ma chambre à peine ai- je éteint la lumière 
Qu'il ne m'eft plus permis de fermer la paupière» 
Des filoux/e£Frontés., d^uh coup de piftolet » 
Ebranlent ma fenêtre , fie percent mon volet. ^ 
J'entends crier par-tout : au meurtre, on m'i^faflSne^ 
Ou , lefeu vient de prendre à la maifon vptiîne. 
Tremblant fie demi-mort , je me levé à ce bruit » 
Et fouvent fans pourpoint je cours toute la nuit* 
Car^le feu , dont la âamme en ondes fe déploie , 
Fait deiuotte quartier une féconde Troie i 
Où maint Grec afiamé , maint avide Argien i, 
Au travers des charbons va piller le Troyeit. 
Enfin fous mille crocs la maifon abimée , 
Entraîne au(fî le feu qui fe perd en fumée* 

Je me retire donc encor pâle d'cfEcoi ; 
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Mais le joui eft venu quand |e rentre chez moi.^ 
Je fais pour repofer un effort inutile ; 
Ce n'eft qu'à prix d'argent qu'on dort en cette Ville^ 
Il faudroit dans l'enclos d'un vafte logement » 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Paris cft pour un riche un pays de Cocagne : 
Sans fortir de la ville , il trouve la campagne. 
Il peut dans fon Jardin » tout peuplé d'aibres vexdt > 
Receler le printeras au milieu des hivers , 
£t foulant le parfum de Tes plantes fleuries , 
Aller entretenir fes douces rêveries. 

Mais moi , grâce au deftin , qui n'a ni feu ni lieu^ 
Je me lo$t où je puis , & comme il plaît à Dieu* 
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SATIRE VII. 

Cette Satire a ité faite immédiatement après la 
Satire première & la fixieme , à la fin de l'armée i S6 5 , 
VAvLteur délibère avec Ja Mufe , s'il doit continuer 
d compofir des Satires, y mais comme fon génie 
V entraine de ce côté' la 9 il fe détermine enfin à fiiivre 
fon inclination* Horace lui a fourni cette idée data la 
Satire l du Livre i. 
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,USE , changeons de ilyle % & quittons la Satire , 
C'eft un méchant métier que celui de médire ; 
A l'auteur qni l'embraiTe il eft toujours fatal : 
Le mal qu'on dit d^autrni , ne produit que du mal. 
Maint Poëte , aveuglé d'une telle manie , 
En courant à l'honneur , trouve l'ignominie % 
Et tel mot , pour avoir ré;ouï le lé^eur , 
A coûté bien fouvent des larmes à l'auteur. ^ 

Un éloge ennu/eux , un froid panégyrique , 
Peut pourrir à fon aife ab fond d'une boutique , 
Ne craint point du public les jugemens divers * 
Et n'a pour ennemis que la poudre fk les vers. 
Mais un auteur malin , qui rit , & qui fait rire , 
Qu'on blâme en le liCatit , & pourtant qu'on veut lirCy 
Dans Tes plaifans accès qui fe croit tout permis , 
I>e Tes propres rieurs fe fait des emiemis. 
Un difcours trop ilncere aifiément nous outrage ; 
Chacun dans ce miroir penfc voie fon vilage i 
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Et tel , en vous lifant , admiie chaque trait , 
Qui dans le fond de i'arae d( youscraint & vous hi 
MaCe y c'eft dpnc «n vaîn que la mais vous démai 
S'il faut rimer ici , fimons quelque Ibuange , 
£t cherchons un héros , parnai cet nnivcrs , 
Digne dé notre encens , te digne de nos vers. 
Mais à ce gxand e0btt en vain \c vous anime : 
Je ne puis pour louer rencontrer une rime. 
Pès que 'fj veux lever , ma^ veine eft aux abois. 
J'ai beau frotter mon'froflt«,-'i**.ai beau mordre 

doigts: j ^ ♦ 

Je ne puis arracher du creux de ttia:cervelle » 
Qat des vers plus forcés qtie ceux delà Pucellc» 
Je penfe être à la gêne , f& pour un tel delTein > 
>La plume Scie papier réiiftent à ma main. 
Mais quand il faut railler , j*ai ce que je fouhaite 
Alors , certes alors je me oomiois Pqëte : 
Phébus, dès que je parle » eu prêt à m'exaucer ; 
hles mots vtennenr fans peine ^ 6c courent fe'placi 
Jaat-il peindfe un fripoii , fameux dans cette vill 
Ma main , fans que j'y rêve ,.'écrira Raumaville. 
!Faut-il d'un fot parfait montrer Toriginal f 
Ma pluBW au bout du vers trouve d'abord Sofali 
Je fens que mon efprit travaille de génie. 
F^utrild'un frpld rii^eur dépeindre la manie ? 
Mes ver$ fCoravae un torrent , coulent fur le papi 
Je rencontre àU fpisPerrin k. Pelletier, 
Bonoecprfe » Pradpn , Colleter , Titreville » 
Et pour un que je veux , j'en trouve plus de mille 
Anifi-tôt je ttionph,e , & ma Mufe en fecret 
S'eâimc H s'appUudit- du beau coup qu'elle a fa 

£ 
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C'ed en vain qu'au milieti de ma fureur extrême ^ 

Je me fais quelquefois dts leçons si moi-même : 

£11 vain je veux an moins faire graec à quelqu'un : 

Ma plume auroit regtet d'en épargner aucun ; 

£t d-tôt qu'une fois ma verve me domine » 

Tout ce qui s'offre l. moi paiTe par l'étamine. 

Le mérite pourtant m'eft toujours précieux ; 

Mais un fat me déplaît , Se me ble/Te les yeux ; 

Je le pourfuis par-tout , ^omme- un chien f^it fa proie, 

£t ne le fens jamais ^ qu'auffi*tôt |e n'aboie. - 

Enfin t fans perdre tems en de fi vains propos , 

Je fais coudre une-Yîme au bouc de quelques mots 1 

Souvent ) 'habille en vers une maligne profe. 

C'eft par- là que je vaux , fi je vaux quelque chofe* • 

Ainfi , foit que'bientôt ,'par une dure loi , 

La niort d'un vol affreux vienne fondre fur moi : 

Soit que le ciel megarde un cours doux de tranquille ; 

A Rome ou dans Paris , aux champs oudansla/Viile» 

Dût ma Mufe pat-là choquer tout l'univers , 

Riche , gueux , ^ifte ou gai , je veux faire des vexs« 

Pauvre efprit , dira-t'On , que je plains ta folie s. . 

Modère ces bouillons de ta mélancolie i 

£t garde qu'un de ceux que tu penfes blâmer , 

K'éteigne dans ton fcin cette ardeur de limer. 

Hé quoi ! lorfqu'autrefois Horace , après Lucile > 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de fa bile , ' 
£t vengeant là vertu par des traits éclatans y 
Alloit 6ter le mafque aux vices de fon tems~~; 
Ou bien quand Juvénal , de fa mordante plume » 
Faifant couler des flots de fiel & d'amertume , 
Couxmandoit en coitfxoux tout le peuple Latin , ' 
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' L'un ou l'antre fii'U une ttigjqae fin l 
£i i)u« cnindic , apits loui , d'uncfuMui £ taine î 
P«ilbnne ne connoitni mon nom , ni ma veine. 
On ne voii point met vers , i reniidcMonueuil, 
GioSil impunément les feuilles d'un ie«ueil. 
A peioe quclqucfoii je me force ï les lire « 
Pour plaire i quelque ami , que charme la fiKre , 
Qui me Balte peut-être , & d'un air iœpofteur , 
Rit (OUI haui de l'ouvrage , Se tout bas de l'iuteur. 
Enfin c'ell toon pliifir : je me veux fatiifiitc ( 
Jenepuii bien parler, linelàuroîi m« taiie} 
Et dèiqu'iMmorplairinrvieni luire ï mon efprit,. 
Je n'ai point de rcpoa qa'il ne Tait en ^erit , 
Je ac liÛQe point au torrent qui m'entraîne. 

Mait c'eft alTcz patlet. FieDons un peu d'iialeine i 
Ma main pour cette fois commence i te iailcr. 
Fidiflons. Mms demain , Mure , ï tecammeocer. 



SATIRE VIII. 

A M. MORE L, 

DOCTEUR DE SORBONNE. 

due Satire , que V Auteur nommùît la Satire de 
Vkomme » fut eompofée en 16(^7. Elle eft tout^â-fait 
dans le goût de Perfe 9 6^ marqué un Pkilojbphe cha" 
^In qui ne peut fot^ir let vices des hommes. Elle ejl 
tulrejfée à ~M. Motel , DoSeur de Sorbonne , qui était 
de Châlons en Champagne 9 tCune bonne famille de 
Hebe ; il mBurut à Paris . /« 30 Avril 1679 , étant 
Doyen de la Faculté de Théologie , & Chanoine 
Théologal de Péwie, 
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E tous les animaux qui s'ëlevent dans l'air ; 
Qui marchent fur la terre , ou nagent dans la mer p 
De Paris au Pérou » dk lapon jufqu'à Rome , 
Le plus fot animal , à mon avis^ c'eft Tliomme. 

Quoi! diia-t-on d'abord , un ver , une fourmi,' 
Un infcâe rampant qui ne vit qu*à demi , 
Un taureau qui rumine , une chèvre qui broute » ' 
Ont refprit mieux tourné que n'a l'hoipme i Oui fans 

doute. 
Ce difcouts te fnrprend. Doreur, ;e l'apperçoi. 
X*homme de la nature eft le chef & le roi. 
SoiS; préS; champs^ animaux, tout (ft poux fonufage. 
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Et loi feu! â , dis-ta , là i âifon en partage. 

II cft vrai , de tout tems la raifon fut fon lof ; 
Mais dc-là je conclns que Thommc cft le plus Cou 

Ces propos , diras-tu , font bons danslafatire , 
Pour égayer d'abord un leâ:eur qui veut rire : 
Mais il faut les prouver. En forme. J'y confens. 
Képonds - moi donc , Docteur , de mets - toi fur les 
bancs. 

Qtt'eft*ce que la fageife ? Une égalité d'ame 
Que rien ne peut trooibler $ qu'aucun dtCit n'eii- 

flamme , 
Qui marche en fes confeils , I pas plits mefurés , 
Qu'un Doyen au Palais ne monte les degrés. 
Or cette égalité dont fe forme le fage , 
Qui l'amais moins que Thomme en a connu Tufage ^ 
La fourmi , tous les ans traverfant les guérets , 
Groditfes magafins des tféfors de Cérès j 
£t dès que l'aquilon , ramenant là froidure , 
Vient de fes noirs frimats attrifter la nature > 
Cet animal tapi dans fon obfcurité , 
Jouit l'hiver des biens conquis durant l'été. 
Mais on ne la voit point d'une humeur inconftante , 
Pareiïèufe au printeins , en-hiyer diligente , 
Affronter en plein champ les fureurs de Janvier , 
Ou demeurer oiiivc au retour du Bélier» 
Mais l'homme , fans arrêt dans fa courfe infenfée. 
Voltige inceflamment de penfée en penfée. 
Son cœur , toujours flottant entre mille embarras § 
Ne fait ni ce qu'il veut , ni ce qu'il ne.veut pas > 
Ce qu'un jour il abhorre , en l'antre il le fouhaite. 
^loi î j' trois époufer une femme coquette ? 



54 SATIRE VIII.' 

J'iroîs par ma confiance , aux affronts endurci » 
Me mettre au rang des faints qu'a célébrés Buffî^ 
AfTez de focs fans moi feront parler la ville > 
Difoit ce moispalTé ce marquis indocile > 
Qui depuis quinze jours dans le piège arrêté , 
Encre les bons maris pour exemple cité , 
Croit que Di,eu tout exprès d'une côte nouvelle» 
A tiré pod^c lui feul une femme fidelle. 
VoiU l'homme en effet. Il va du blanc au noti : 
Il condamne au matin Tes fentimens du foir, ^ 
Importun à tout autre » àibi-roême incommode « 

•hange à rous momens d'efprit comme de mode t. 
ourne au moindre vent > il tojnbe au moindre 
choc : 
Aujourd'hui dans un cafque , & demain dans un froc. 

Cependant à le voir plein de vapeurs légères » 
Soi-même fe bercer de fes propres chimères » 
Lui feul de la nature eil la bafe &i'appui , 
Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 
De tous les aivimaux , il eft , dit-il , le.maître , 
Qui pourroit le nier ? pourfuis-tu. Moi » peut-être ; 
Mais fans examiner, G. vers les antres fourds. 
L'ours a peur du pafTant , ou le paflantde Tours i 
Et , (î fur un ^dit des pâtres de Nubie , 
Les lions de Barca vuideroient la Libye : 
Ce maiue prétendu , qui leur donne des loix , 
C A>i des animaux , combien a-t-il de rois } 
«J^ambition, l'amour, l'avarice , la haine, 
Xitnnent comme un forçat fon efprit àla chaîne. 
c^e fommeil fur fes yeux commence à s'épancher : 
Debou| , dit l'avarice, il eft tems de marcher. 



SATIREVIII. 
Hé 2 laiflez-tnoi. Debout* Un moment. Tu replie 
A peine le feleil fait ouvrir jes boutiques. 
N'importe, leve-toi. Pourquoi faire après tout i 
Pour courir l'Océan de l'un à l'autre bout , 
Chercher jufqu'au Japon la porcelaine & l'ambre 
Rapporter de Goa le poivre 5c le gingembre. 
Mais j'ai des biens en foule , & je puis m'en pail 
On n'en peut trop avoir > & pour en amaiTer , 
JLl ne faut épargner ni crime , ni parjure : 
Il faut fouf&ir la faiiu, & coucher fur la dure; 
£ût-on plus de tréfors que n'en perdit Galet » 
K'avoir en fa raaifon ni meubles , ni valet : 
Parmi les tas de bled , vivre de feigle & d'orge , 
De peur de perdre un liard , fouffrir qu'on v 

égorge. .^ 

£t pourquoi cette épargne enfin f L'ignores-tu ? 
Afin qu'un héritier , bien nourri , bien vêtu , 
Profitant d'un tréfor en tes mains inutile , 
De fon train quelque jour embariaife la ville. 
Que faire i II faut partir. Les matelots font prêts* 
Ou, fi pour l'entraîner l'argent manque d'attraits, 
Bientôt l'ambition , Se toute fon efcorte » 
Dans le £ein du repos , vient le prendre à main fort 
L'envoie en furieux au milieu des hafards y 
Se faire efiropier fur les pas des Céfars , 
£t cherchant fur iabiecbe une mort indifcrete , 
De fa folle valeur embellir la Gazette. 
Tout beau , dira quelqu'un , raillez plus à propos ; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 
Quoi donc 1 à votre avis , fût-ce un fou qu'Alexamk 
Qui ? cet écexvclé, qui mitTAfic en cendre î 

£ iv 
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Ce fougueux l'Angeli , qui de fang altéré > - 

Maître du mon^e entier , s'y trouvoit trop Ccttéi 
L'enragé qu'il étott , né roi d'une province , 
Qu'il pouvoir gouverner en bon ôc iâge prince , - 
S'en alla follement , & penfant être Dieu , 
Courir comme un bandit qui n*a ni feu ni lieu ; 
£t traînant avec foi les horreurs de la guerre , 
De fa vafle folie emplir toute la terre. 
Heureux! fî de Ton tems , pour cent bonnes raifonf» 
La Macédoine eût eu des Petites- Maifons s 
£t iqu'uh fage tuteur l'eût en cette demeure , 
Par â-yis de parens enfermé de bonne heure. ' 
Mais fans nous égarer dans ces digreifions , 
Traiter , comme Sénaut , toutes les paflions, 
it les diftribuant par clafles &c par titres , 
Dogmatifer en vers, & rimer par chapitres : 
LaiiTons-en difcourir la Chambre & Coeffetcau ; 
£t voyons Thommeenfîn par l'endroit le plus beau; 
Lui feùl vivant , dit*on , dans l'enceinte des villes » - 
Fait voir d'honnêtes moeurs » des coutumes civiles ^ 
Sef fait des gouverneurs , des magiftrats , des xois , 
Obferve une police , obéit à des loix. 
il eft vrai. Mais pourtant , fans loix 8e fans police , 
Sans craindre archers , prévôt, nifuppôt de juftice» 
Voit-on les loups brigands » comme nous inhumains» 
Pour détrouffer lés loups courir les grands chemins 2 
Jamais pour s'aggrandir vit-on dans fa manie , 
Un tigre en faélion partager rH)'rcanie ? 
L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les cors ? 
Le vautour dans les airs fond- il fur les vautours } 
A-t on TO quelquefois dans les plaines d* Afrique » 
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l>^chlraiit à l'cnvi leurpropre république » 
Lions contre liotis ^ parens centre parens , 
Combattre follement pour le choix des tyrans ? 
L'animal le plus fier qu^enfante la natiiie , 
Dans nn autre animal refpeâe fa figure $ 
De fa rage avec lui modère les accès , 
Vit fans bruît^ fans^ débats , fans noife, fans procès. 
Un^igle , fur un champ prétendant droit d'aubaine » 
Ke fait point appeller un aigle à la huitaine. 
JaiiMÎs contre un renard chicanant un poulet , 
Un Venard de fon fac n'alla charger Rolet. 
Jamais la biche en rut n*a , pour fait d'impiiiiTance ^ 
Traîné du fond des bois un cerf à l'audience ; 
It jamais Juge , entr'eux ordonnant ie congrès > 
De ce burlefque mot n'a fali fes arrêts. 
On ne cônnoit chez eux ni placets , i)i requêtes » 
Kt haut ni bas conîeils» ni chambre des enquêtes. 
Chacun l'un avec l'autre en toute sûreté , 
Vit fous \ts pures lôix de la fimple équité. 
L'homme feul , l'homme feul , en fa fureur extrême^ 
Met un brutal honneur à s'égorger foi»même. 
Oétoit peu que fa main , conduite par l'enfer y 
£ût paitri le falpêtre , eût aiguifé le fer : 
Il falloir que fa rage à l'univers funefie , 
Allât encor de$ loix embrouiller un Digefte» 
Cherchât pour l'obrcutcir des glofes , dçs dodeurs » 
Accablât Téquité fous des monceaux d'auteurs , 
Et pour comble de tnaux apportât dans la France 
"Des harangueurs du tems l'ennuyeufe éloquence. 
Doucement , diras- tu : que fert d«s*emporter 3 
L'homme a fes paflions , on n*en fauroit douter s 
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a comme la mer Tes flots Ôc fcs caprices j 

[ais Tes moindres vertus balancent tous fet vices. 

'eft-ce pas l'homme enfin» dont i*art audacieux» 

ans le tour d*un compas, a mefuré les cieux } 

ont la vaftç fcience , embraiTant toutes chofes ». 

fouillé la nature , cn_a percé les caufes ? 

es animaux ont-ils des univeifltés ? 

oit on fleurir chez eux des quatre facultés? 

voit-on desfavans en Droit , en Médecine y 

ndofTei récarlate» & fefourrer d'hermine 2 

on fans doute, ôc jamais chez eux un MédeciA 

'empolfonna les bois de Ton art aiTalfin t 

mais (foâeur armé d'un argument frivole » 

e .s^enroua chez eux fur les bancs d'une école; 

ais fans chercher au fond fi notre efprit déçu 

itxien de ce qu'il fait , s'il a jamais rien fu : 

oi-memc , réponds - moi. Dans le ficelé où nons 

fommes , 

\'Ce au pied du favoir qu'on mefure les hommes ? 

eux-tu voir tous les Grands à ta porte couiir è 

tt un. père à fon fils , dont le poil va fleurir ; 

ends- moi le bon parti, laifiTe-U tous les livres. 

:nt francs au denier cinq , combien font-ils { Vingt 

livres. 

I 

el^bien dit. Vas , tu fais tout ce qu'il faut favoir. 
je de biens , que d'honneurs fur toi s^en vont 

pleuvoir l 
erce-toi , mon fils , dans ces hautes fciences , 
ends , au lieu d'un Platon , le guidon des Finances i 
che quelle province enrichit les traitans; 
>mbicn le fel au roi peut fournir tous les an$« 
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Zndurcis-roî le coeur. Sois aiabe , corfaire » 
In juâe , violent , fans foi , double , fauiTaire : 
Ne vas point fettement faire le généreux : 
Engraiife-toî » mon fils , du fuc des maUicnrcux ; 
Et trompant de Colbert la prudence importune » 
Vas par tes cruautés mériter la fortune. 
Auffî-tôt tu verras poètes , orateurs , 
Rhéteurs 4 grammairiens , aâronomes , doâeurs , 
Dégrader les héros j pour te mettre en leurs places , 
De tesritres pompeux enfler leurs dédicaces , 
Te prouver à toi-même en Grec, Hébreu .Latin, 
Que' tu fais de leur art & le fort & le fin* 
Quiconque eft riche efi tout : fansfagefieil eft fage , 
Il a , fans rien favoir , la fcience en partage. 
Il a Fefprit , le cœur , le mérite , le rang , 
I^a vertu , la valeur » la dignité , le fang. 
Il eu aimé des grands , il eÛ chéri des belles : 
Jamais Sur-intendant ne trouva de cruelles. 
L'or même à la laideur donne un teint de beimé t 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté. 
C'eft ainfi qu^à Ton fils un ufurier habile 
Trace vers la richeffe une route facile : 
£t fouvent tel y vient, qui fait pour tout fecret ,' 
Cinq & quatre font neuf, ôtez deux , refte fept. 
Après cela , Doûeur , vas pâlir fur la Bible i 
Vas marquer les écueils de cette mer terrible: 
Perce la fainte horreur de ce livre divin : 
Confond dans un ouvrage Se Luther & Calvin ? 
Débrouille des vieux tems les querelles célèbres : 
£claircis-des Rabins les favantes ténèbres , 
Afin qu'en ta vieillciTc , un livre eii maroquin 
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Aille offrir ton travail l quelque -heureux faquin } 
Qui , ik>ur digne loyer de la Bible éciaircic « 
Te paye , en l'acceptant , d'un : Je vous rtmercîe* 
Ou , iî ton coe'u'r afpire à des honneurs plus grands» 
Quitt£-U le bonnet , la Sorbonne &c les bancs ; 
£t. prenant déformais un emploi falutaire , 
Mets-toi ehez un banquier, ou bien chez un notaire. 
LaiiTe-là faint Thomas s'accorder avec Scot i 
£t conclus ravec moi qu'un doâèur n'eft qu'un fot. 
Un defleur , diras-tu ? Parlez de vous , poëte : 
C'eil pouiTer un peu loîn votre Mufe indifcrcte. 
Mais fans perdre en difcours le tems hors de faifon , 
L'homme , venez au fait , n'a-t-il pas la raifon ? 
N'eft-ce pas fon flambeau , fon pilote fidèle ? 
Oui : mais de quoi lui fert que fa voix le rappelle , 
Si fur la foi des vents tout prêt à s'embarquer , 
Il ne voit point d'écueil .qu'il ne Taille choquer 2 
Et que fert à Cotin la raifon qui lui cric , 
N'écris plus , guéris-toi d'une vaine furie» 
Si tous ces vains confeils , loin delà réprimer,' 
Ke font qu'accroître en lui la fureur de rimer ? 
Tous les jours de fes vers , qu'à grand bruit il récite j 
Il met chez lui voifins , parens , amis en fuite ; 
Car lorfque fon démon commence à l'agiter. 
Tout , l'ufqu'à fa fervante, eft prêt à dcfcrter. 
Un âne , pour le moins , inilruit^ar la nature » 
A l'inftinft qui le guide obéit fans murmure , 
Ne va point follement de fa bifarre voix 
Défier aux chanfons les oifeaux dans les bois. 
Sans avoir la raifon , il marche furfa route , 
L'homme feul , qu'elle éclaire , en plein jour ne volt 
goutte , 
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B^^glépar Tes avis , fait tout à contre»tems » 
Et dans tout ce ^u'il fait , n'a ni raifon , ni fens. 
Tout lui plaît Se déplaît » tout le choque & robllgc* . 
Sans raifon il cft gai , fans xaifon il s'afflige. 
5on.efpfit au hafard aime , «vite» pourfuit , 
Défait , refait , augmente » ôte, ileve , détruit. 
Et voit-on , comme lui , les ours £c les panthères » . 
S'eflfrayer fottement de leurs propres chimères 2 
Plus de douze attroupés craindre le nombre impair i 
Oi^ croire qu'an corbeau les menace dans l'air ? 
Jamais l'homme > di$-moi » fit- il la bétc folle 
Sacrifier à l'homme , adorer A>n idole , ... 
Lui venir , comme au DieU desiaifonSiSc des vents ; 
Demander à genoux la pluie, ou le beau tems ? 
Non. Mais cent fois la bétc a vu l'homme hypo- 

cjondre. 
Adorer le métal <{ue lui-mémeJll fit fondre i 
A vti dans an pays les timi4cs mortels % ■ , 
Trembler aux pieds d'un finge aflSs fur leuif aillfcls | 
£t fur les bords du Nil les pepples imbccilles , . 
L'encenfoir à la main , cl^erchex les crpcodilks. 

Mais pourquoi » diras-tu , cet exemple odieux ? * 
Que peut fervir ici l'Egypte 5c fes faux dieux } 
Quoi ! me prouverez-vous par ce difcours profane i 
Que l'homme, qu'un Doâeur eftau-^efibiis d'an. âite^ 
Un âne • le jouet de tous les animaux $ 
Un-ftupide animal , fujet à mille maux; 
Dont le nom feul en foi comprend une (atire ) 
Oui , d'un âne s 8c qu'a-t-il qui nous excite à rire i 

Nous nous mocquoas de lui i mais s'il pouvoù un 
jour , 
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Douleur , fur nos défauts s'expiimer à fon toar ; 
Si , pour nous léfoimex , le ciel prudent fie fage , 
I>e la paiole ehfin lui pecmettoit Tufage i 
Qu'il pût dice tout haut ce^qu'il fe dit tout bas : v 
Ahl Do^ur , entre nous , que ne diroit-tl pas ? 
Et que peut-il penfei, lorfqne dans une tue. 
Au .milieu de Paris , il promené fa vue , 
Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarrés ; 
Les uns gris , les uns noirs , les autres chamarrés ? 
Que dit-il, quand il voit, avecla mort en trouiTe» 
Courir chez un malade un aflaflin en houiTe : 
Qu'il trouve de pédans un efcadxon fourré , 
Suivi .par un Reâeuir de bedeaux entouré : 
Ou qu'il voit la Juftice , en groiTe compagnie » 
Mener tuer on homme avec cérémonie ? 
Que penfe-t-il de nous , lorfque fur le midi » 
Un hafacd aif Palais le conduit un jeudi ; 
Lorfqu'il entend de loin , d'Hne gueule iAi«rna!e ; 
La chicane en fureur mugit dans la gtândTalle ? 
Que dit-il quand it voit les juges , les hoiiCers , 
Lts clercs , les procureurs , les fergents » les greffiers? 
O ! que fi Tâne alors , à bon droit mifanthrope , - 
Pouvoit trouver la vois qu'il eut au tems d'ffope ! 
De tous côtés , Doâenr, voyant les hommes fous. 
Qu'il dtroit de bon cœur , fans en être jaloux » 
Content de Tes chardons , 5e fccouant la tête s 
Ma foi , non plus que noas > l'homme n'eu qu'une 
^b^tcl 
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Cette Satire efl entièrement dans le goût d'Hcraee, 
M,DeJpréaux, fous prétexte de cenfurer fes propres 
défauts » y tourne adroitement en ridicule une foule 
di Auteurs qid s'étoient fervis des exprejftons les plus 
groJfUresi en crhiquam la HBerté qu'il s'étott dènnée 
de nommer dans fis prerûîerts fatlres dts auteurs 
encore vîv'ans. Il la compofa en x C6y i mais il né la 
fit imprimer que Vannée fuivànte, 

\^'EST à VOUS y mon efpxit , à qui je veux pailer: 
Vous aviez des défauts que je ne puis celer! 
AlTez & tiop lonç-,tefs^ qi^Jâche cQmplaifance » 
De vos jeux ciimineUanouni rinfolcnce. 
Mais puifqtte vou&pouffez ma.pttience à bout> 
Unç fois en ma vie il faut vous cfire tout. 

On aoiioit à tou? voir » dans vos libres fcaprîce$ » . 
Difcouiir en Caton des vertus & des vices , 
Décider du mérite & du pjÉix dçs auteurs » 
Et faiM impunément la leçon ^ux doâeurs , 
Qu'état feul à couvert des traits de la fatire » 
Vous ayez tout pquvoir de parler 6c d'écrire. 
Mais moi y qui dans le fond fais bien ce que j'en crois , 
Qui compte tons lés jours vos défauts par mes doigts , 
Je ris > quand je vous vois.û foible & ii ftérile » 
Prendre fi|c vous le jCbin .de séforœex laville , 
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Dans, vos dtfcours chagrins plus aigre & plus mofr 

dant , 
«Qu'unefcmme en furie, ou Gautier en plaidant. 
Mais répondez un peu. Quelle verve indifcrere , 
Sans Taveu des neuf Sœurs, vous a rendu poëte^ 
^entiez'^vous , ditCiS-nioi, cesviolenstranf^orts , 
Qui d'un efprit divin font mouvoir les reiTorts ? 
Qvi vous a pu fouâler une fi "folle audace î 
Phébu& a-.t^il peut yous applani le ParnaiTe ? 
£t ne favçz-YOBs p^s , que fur ce moat.racré , 
Qui ne vole au fomnaet » tombe au plus bas degré : 
£t qu'à moins d'-4rre au rang d*HoraG«& de Voiture ^^ 
On rampe dans la fange avec l'Abbé de Pureî 
Que fi tous mes efiPorts ne peuvent réprimer 
Cet afcendant malin ,.qui vous force à rimer i 
Sans perdre en vains difcours tout le fruit de vos 

veilles , ^ 

Ofez chanter du Kpî les a'figuftjes merveUTes y -■ 
Là , mettant à profit vos capri<fés difèrs , • 
Vous Verriez tOUS les a^ils ftuètl^ct vôi veYS ; 
Et pat refpôit du^gaiii votre raufe anîméc-j ^ 
Vendrott ''au poids' de l'or une once de fîéniée.' ^ * 
Mais en ^ain', dites- vous , |e penie vous tenter 
Par l'éclat ^d'un fardeau trop pefant à porter. 
Tout chaliVrc ne pciit pas j fur le ton d\in Orphée » 
EntonneV en gtànds Vers , la dîfcorde étouffée s 
Peindre Bcllonne en feu tonnant de toutes parts ^ 
Et te Btlge effrayé fuyant fur f es remparts. 
Sur un ton fi hardi , fans' être téméraire » 
Racaii pourroit chanter fur le ton d'un Homère i 
Mois pour Cotin 8c moi / 'qui hmons au hftfArd , • 

Que 
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Que Tamôttr de blâmer fit poètes paz art , 

Quoi qu'un tas de grimauds vante notre éloquence , • 

Le plus fur eft pour nous de garder le filencc. 

Un poëme infipide & Tottcment flatteur , 

Déshonore à-la-fois le héros & Tauteur : 

£nfin' de tels projets paiTent notre FoiblefTe. 

Ainfi parle un cfprit languifTant de molleiTe , 

Qui , fous rhumble dehors d'un refpeâ affeâé , 

Cache le noir venin de fa malignité. 

Mais duiiiez-vous en Tait voir vos ailes fondîtes , 

Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues , 

Que d'aller fans raifon , d'un %Ie peu Chrétien , 

ïaire infulte en rimant à qui ne vous dit rien ; 

£t du bruit dangereux d'un livre téméraire » 

A vos propres périls enrichir le libraire ^ . 

Vous vous flattez peut-être en votre vanité , 

D'aller comme un Horace à l'immortalité : 

£t 4éja vous croyez dans vos rimes obfcures » 

Aux Saumaifes futurs préparer des tortures. 

Mais combien d'écrivains , d'abord Û bien reçus » 

Sont de ce fol efpoir lionteufement déçus l 

Combien, pour quelques mois ,ont vufleurir leur Uvie> 

I>ont les vers en paquet fe vendent à la livre f 

Vous pourrez voir im tettis vos écrits eftimés ^ 

Courir de maiii en main par la v'A\c Cernés , 

Fuis delà tout poudreux., ignorés fur h terre , 

Suivre chez réprcicr Neuf-Germain & la Serre : 

Ou de trente feuillets réduits peut-être à neuf > 

Parer demî-rongés Tes rebords du Pont-neuf» 

hc bel honneur pour vous » en voyant vos ouvrages 

Occuper U loiûi des laquais 2c des pages , 

5 
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Et fouYent dans un coin renvoyés à l'écart ; / 
Servir le fécond tome aux airs du Savoyard l 

Mais je veux que le fort par un he\ireux caprice p 
PaiTe de vos écrits profpérer la malice , 
£t qu'enfin votre livre aille , au gcé de vos vœux ^ 
Faire llfHer Cotin chez nos derniers neveux : 
Que vous fert-il qu'un jour Tavenir vous eftime , 
Si vos \tx^ aujourd'hui vous tiennent lieu de crime , 
£t ne^roduifent rien , pour fiuits de leurs bons mots , 
Que l'effroi du public , dcf la haine des fots ? 
Quel démon vous irrite , & vous porte à médire ! 
Un livre vous déplaît : qui vous force à le lire } 
Laiifez mourir un fat dans fon obfcurité. 
Un auteur ne peut-il pourrir en fureté ? 
Le Jonas inconnu feche dans la poulfiere. 
Le David imprimé n'a point vu la lumière; 
Le Moïfe commence à moifîr pat les bords. 
Quel mal cela fait * il ? Ceux qui font morts font 

morts. 
Le tombeau contre vous ne peut»!! les défendre ^ 
Et qu'ont fait tant d'auteurs y pour remuer leur 

cendre ? 
Que vous ont fait Perrin , Batdin , Pradon , Hainaut, 
Colletet , Pelletier, Titreville » Quinaut , 
•Dont les noms en cent lieux , placés comme en leurs 

niches , 
Vont de vos vers malins remplir les hémiiliches ? 
Ce qu'ils fojit vous ennuie. O le plaifant détoui I 
Ils ont bien ennuyé le Roi , toute la Cour , 
Sans que le moindre édit ait , pour punir leur crime ,. 
Retranché les auteurs ^ ou fuprimé la rimer 
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Ecrive qui voudra ; chacun à ce mëtiec 
Peut perdre impunément de Tencre ôc du papier* 
Un Roman , fans bleffer les loix ni la coutume , 
Peut conduire un héros au dixième volume. ' 
Delà vient que Far^ voit chez lui de tout tems , 
Les auteurs à grands flots déborder tous les ans , 
£t n'a point de portail , où jufques aux corniches , 
Tons les piliers ne foient enveloppés d'affiches. 
Vous feul plus dégoûté , fans pouvoir & fans nom „ 
Viendrez régler les droits & l'état d'Apollon l 
Mais vous qui tafinez fur les écrits des autres y 
De quel œil penfez-vous qu'on regarde les vôtres \ 
Il n'eft rien en ce temi» , à couvert de vos coups» 
Mais favez'vous anifi corn m e on patlc de vous \ 

Gardez- vous , dira l'un » de cet efprit critique t 
On ne fait bien fouvent quelle mouche le pique.. 
Mais c'eft un jeune fou , qui fe croit tout permis ^ . 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis,. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle ^ 
£t aoit régler le monde au gré de fa cervelle» 
Jamais dans le-barreau trouva- 1- il rien de bon ^ 
Peut-«on û bien prêcher qu'il ne dorme au fernonr? 
Mais lut , qui fait ici le régent du Parnafie r 
K'eft qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace» 
Avant lui Juvénal avoit dit en Latin » 
Qu^off tfi affii. à Vaifi aux Semons de Cotau - 
L'un 8c l'autre avant lui s'étoient plaints dcl»rîiiie«- 
£t c'cft au(fî fur eux qu'il rejette fon crime 
Il cherche à fe couvrir de. ces noms glbrteux y, 
J'ai peu lu ces auteurs ;: mais, tout n'iroitquemieuity 
Quand d« cts.médifans l'engeance toute emieici 



68 s A T I R E I X. 

Iroit la tête en-bâs liinei dans la rivière* 

Voilà comme on vous trake ; & le monde ttkvfé 
Vous regarde dé^a comme un homme noyé. 
£n vain quelque rieur , prenant votre dé&nfc. 
Veut faire au moins de grâce ^idoucir la fentence» 
Rien u'appaife un lecteur toujours tremblant d'ef^ 

ftoi , 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en foîv 
Vbus'ferez-vous toujours des a£Eaires nouvelles 2 
£t faudra-t-il fans cefTe eifuyer des querelles l 
N'entendrai- je qu'auteurs fe plaindre & murmurera 
Jufqu'â quand vos fureurs doivent- elles durer? 
Répondez , mon cfprit , ce. n'eft plus raillerie : 
Dites..., Mats, direz-vous, pourquoi cette furie } 
Quoi } pour un maigre auteur que je glofe en paf^ 

fant , 
Eil-ce un crime » après tout , &: fl noir êc fi grand è 
Et qui y voyant un fat s'applatidir d'un ouvrage 
Où la droite raifon trébuche à chaque page ^ 
Ke s'éctîe au(fi-tôt } Vimpemnent auteur l 
Vtnnuytux écrivain ! le maudit traduûeur ! 
A quoi bon mettre au jour tous cef Sfiours frivoles ^ 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles l 
. £il-ce donc- là médise ^ ou parler franchement ^ 
Non , non , la méUifance y va plus doucement. 
Si l'on vietxt à chercher , pour quel fecret myftexe 
Alidor à Tes frais bâtit un monaâere : 
^lidor y dit un Fourbe , il efi de mis amis ; 
Je Vai connu laquais avant qu\il fût commit» 
CPtJi un homme d'honneur , de piété profonde » 
£t qui veut nndic à Dieu ce quUl a pris au motuUm 
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Voilà ioaet d'adteife , & médire avec att \ 
£c c'eft avec lefpcâ enfoncer le poignard. 
Un efprit né fans fard , fans baffe complaifance 9 
Puit ce ton radouci que prend la médifance. 
Xlaîs de blâmer des vers ou durs ou languiffans , 
De choquer un auteur qui choquent le bon fens , 
De railter un plaifant » qui ne fait pas nous plaire ; 
C'eft ce que tout le£beur eut toujours diait de faire* 

Tous les jours à la Cour un fot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité : 
A Malherbe, à Racan , préférer Théophile , 
£t le clinquant du TaiTe, à tout l'or de Virgile. 
Un clerc , pour quinze fous , fané craindre le holà } 
Peut aller au parterre attaquer Attila s 
£t fl le Roi des Huns ne lui charme l'oreille , 
Traiter de Vifigots tous les vers de Corneille* 
Il ii*eft valet d'auteur , ni copiile à Paris , 
Qui la balance en main , ne pefe les écrits. 
IDès que l'impreûlon fait éclerfe un poëte , 
Il eft efclave né de quiconque l'acheté \ 
Il fe foumet lui-même aux caprices d*atttruî , 
£t Çt& écxits tous feuls doivent parler pour lui. 
Un auteur à genoui^, dans Aine humble préface ! 
Au leâenr qu'il ennuie a beau demander grâce ; 
Il flc gagnera rien fur ce juge irrité , 
Qui lui fait fon procès de pleine autorité. 

£t je ferai le feul qui ne pourrai rien dtr» ? 
Ob fera ridicule , & je à'oferai rire "i 
£t qu'ont pfoduit mes vers de iî pernicieux » 
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux 1 
Loin dt ks décrier > je lc$ ai ^^y(gfl^%^> 
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£t fouyent fans c^ vers , qui les ont fait cotinohie » 

Leur talent dans l'oubli demeureioit caché. 

£t qui fauroit fans moi que Cotin a prêché ^ 

'La fatixe ne fert qu'à rendre un fat iUuâre. 

C'eft une ombre au tableau qui lui dpnne du luârCf 

£n les blâmant enfin » j'ai dit ce que j'en croi: 

£t tel f qui m'en reprend , en penfe autant, que moi. 

// a tort « ^ra l'un , pourquoi /kut- il qu* il nommi ? 
attaquer Chapelain ! ah ! c*tfi un fi bon homme» 
Balzac en fait l* éloge en cent endroits divers , 
i/ efi .vraiy s^ il m'eut €ru, qu*U n'eût pOint fait de 

. l'ers , 
Il fe tue à rimer i que n^ écrit-il eaprofi ? 
Voilà ce que l'on dit» £t que dis-|e autre chofe ^ 
En blâmant /es écrits , ai-je dfun flyle afireux 
Diftilié fur fa vie un venin dangereux ^ 
Ma mufe , en l'attaquant , charitable Se di(crett » 
Sait de l'homme d'honneur diâinguec le poëte. 
Qu'on vante en lui la foi , l'honneur , la probité f 
Qu'on prife fa candeur & £â civilité ,. 
Qu'il foit doux , complaifant » officieux , fincere i 
On le veut , j'y fonfcris , & fuis prêta me taire* 
Mais que pour un modèle onjnontre fes écrits , 
Qu'il foit le mieux tenté de tous les beaux efpiits ; 
Comme roi des auteurs , qu'on i'éieve à l'empire i 
Ma bile alors s'échaûtfe , U je brûle d'éaire i 
£t s'il ne m'eft 'permis de le dire au papier $ 
J'irai creufer la terre , ficcomme ce barbier , 
Faire dire aux rofeaux par un nouvel organe » 
Midas y le roi Midas a des oreilles d^âne. 
Quel tort lui'^faisTJe enfin I ai-je pai un écrit 
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Tétxiûé fa veine , & glac^ fon efptit l 
Quand un livre au Palais fe vend & fe déhitt » 
Que chacun par Tes yeux ju^e de fon mérite » 
Que Billaine Tétale au deuxième pilier» 
Le dégoût du cenfeui peut-il le décrier l 
£n vain contre le Cid un rainiftre fe ligue , 
Tout Paris pour Chiméne a les yeux de Rodrigue» 
L'Académie en corps a beau le cenfurer : ' 
Le public révolté s'obftine à Tadmirer. 
Mais lorfquc Chapelain met une œuvre en fomîere , 
.Chaque le^eur d'abord lui devient un Liniere : 
£n vain il a reçu l'encens de mille auteurs , 
Son livre en paroiffant dément tous Tes flatteurs. 
Ainû fans m'aceufer , quand tout Paris le joue , 
Qu'il s'en prenne à Tes vers que Pbébus défavoue : 
Qu'il s'en prenne à fa muCt Allemande en François. 
Mais laiflbns Chapelain pour la dernière fois. 
La*, (âtire , dii-on , eft un métier funeâe , 
Qui plaît à quelques gens ,& choque tout le lefSiC» 
Lar fuite en elt à craindre. £n ce hardi métier 
Lapeur.plus d'une fois fit repentir Régnier. 
Quittez ces vains plaiiîrs dont l'appât vous abu(e 
A' de plus doux emplois occupez votre mufe i 
£t lailTez à Feuillet réformer l'univers» 
£t fur quoi donc faut* il que s'exercent mes vei« l 
Irai-je dans une ode , en phrafe de Malherbe , 
TroubUr dansfes rofiaux le Danube fùperbez 
Délivrer de Sion le peuple gémiffant : 
Faire trembler Mcmphis » ou pâlir le Croijjantx 
Et paffant du Jourdain Us ondes alUrméts , 
Cueillir > lna^4-ptopos , Us palmes Idumées 
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Vicndni'lt, en une églogue , entourée de txonptMti 

Au milieu de Paris enfler mes chilameaus > 

Et dans mon cabinet , alEs au pied des hêtres , 

Faire dire aux échos des fottifes champêtres ? 

Faudra-t-il de fang-froid , & fans être amoureux , 

Pour quelque Iris en ),'air faire le langoureux § 

Lui prodiguer les noms de foleil & d'aurore j 

£t toujours bien mangeant mourir par métaphore 3 

Je laiife aux doucereux ce langage atfété , 

Où s'endort un efprit de mollefTe hébété. 

La fatire , en leçons^'» en nouveautés fiertile « 
Sait feule afiaifonner le plaifant àc l'utile , 
£t d'un vers qu'elle épure aux rayons du bon fens » 
Détromper les efprits des erreurs de lenr s tems. 
Elle feule bravant l'orgueil Se t'iniuftice , 
Va Jufques fous le dais faire pâlir le vice ; 
Et fouvent fans rien craindre , à l'aide d'un bon mot. 
Va venger la raifon des attentats d'un fot. 
C'eH ainû que Lucile , appuyé de Lélie ». 
^Eit juftice en- fon tems des Cotins d'Italie». 
Et qu'Horace , jettant le fel à pleines mains ^ 
Se jouoit aux dépens des Pelletiers Romains. 
C'eft elle , qui m'ouvrantle chemin qu'il faut fuivr^, 
M'infpira dès quinze ans la haine d'un fot livre f 
£t fur ce mont fameux où j'ofai k chercher , 
Eortifia mes pas^ , fie m'apprit à marchen 
C'eft pour elle en un mot , que f'ai fait vœu d'écrire* 
Toutefois , s'il le faut, je veux bien m'en dédira» 
Et pour .calmer enfin tous ces flots 4'cnnemis , 
Képarer en mes vers les maux qu'ils ont commis» 
Puifque vous le voulez » je vais ch^ngei de ftyle» 

Je 
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Je le déclare donc ; Quinaut cft un Vrrgile. 
Pradon comnie un foleil en nos ans a parti. 
Felletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patra, 
Cotin , à Tes fermons traînant toute la terre » 
Fend jes flots d'auditeius po^ur aller à fa chaire. 
Sofal eft le phénix des efprits relevés. 
Fferrîn.... Bon, mon efprit, courage , pourfuivez. 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encore ces vers pour une raillerie? 
£t Dieu fait , aulfî tôt , que d'auteurs en courroux. 
Que de riraeurs blefles s'en vont fondre fur vous i 
Vous les verrez bientôt féconds en impoftures , 
Amaffer contre vous des volumes d'injures , 
Traiter en vos écrits chaque vers d'attentat , 
£t d'un mot innocent faire un crime d'£tar. 
Vous aurez beau vanter le Roi dans vos ouvrages , 
Et de ce nom facré fanâifiec vos pages ; 
Qui méprife Cotin , n'elHme point Ton roi , 
Et. n'a , félon Cotin , ni Dieu , ni foi , ni loi. 
Mais quoi, répondez- vous , Cotin nous peut-U 



nuire ? 



Et par fes cris enfin quedntoit-il produire ï 
Interdire à mes vers , dont peut-être il fait cas , 
L'entrée aux penfions , où je ne prétends pas ? 
Non , pour louer un roi que tout l'univers loue , 
Ma langue n'attend point que l'argent la dénoue i 
Et (ans efpéret rien de mes foibles écrits , 
L'honneur de le louer m'eft un trop digne prix* 
On me verra toujours , fage dans mes caprices » 
De ce inême pinceau dont J'ai noirci les vices , 
Et peint , du nom d^auteuz tant de fots revêtus , 

G 
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Lui marqaci mon lefptCt , St iiac«r fcs vcnut. 

Je vous crois , mais pouriant on ciie , on voiu 

Je ciiins peu , diicz-voo) , lei buvcidu Piinaflc. 
Hé , mou Dieu , ciaignez uiit d'un auicut en coni:- 

Qui peut Quoi) Je m'enundt. Mtûcncoii 

TâifM-vou». 
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V Auteur entreprend de peindre ici au naturel les 
défauts que ton reproche le plut communément aux 
femmes» La délicatejfe du pinceau eft aujjî remàrquabU 
que la variété des portraits. Le Poète conduit fon 
LeSleur de Vun à Pautre par des tranjitions ménagées 
avec tout Van pojfible i c'efi ainfi qu*il caraHérife 
fuccejjivement la Coquette , la Joueufe , l* Avare , la 
Bicarré f la Savante , la Précleufe y la Bourgeo'fede 
qualité , la Faujfe Dévote , la Pédante , la Plaideufe, 
Cette Satire fut achevée en 16^^ , mais elle ne fut 
publiée que Vannée fuivartte. 



El 



iN F IN bornant le cours de tes galanteries > 
Alcippe , il eft donc vrai, dans peu tu te maries. 
Surraigem, c'eft tout dire , on eft déjà d'accord* 
Ton beau-pere futur vuide Ton cofiFre-fort : 
£t déjà 1^ notaire a , d'un ûyle énergique , 
Grisonné de ton joug TinArument authentique, 
C'eft bien fait. Il eâ tems de fixer tes defirs. 
Ainfi oue Tes chagrins Thymen a Tes plaifirs. 
Quelle joie en effet , quelle douceur extrême 
De fe voir careiTé d'une époufe qu'on aime I 
De s'entendre appeller petit coeur , ou mon bon*, m 
De voir autour de foi croître dans fa maifon » 
Sous les paifibles loix d'une agréable mère. 
De petits citoyens dontoncioit êtiepere : 
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Quel charme- au moindre mal qui nous vient me- 

' nacei 
De la voir aulli-tôt accourir ^ s'emprefTer ^ 
S'ejOTraycr d'un péril qui n'a point d'apparence , 
£t fouvent de douleur- fe pâmer par avance. 
Car tu ne feras point de ces jaloux affreuii , 
Habiles à Te rendre inquiets , malheureux y 
Qui tandis qu'une époufe à leurs yeux fe défole , 
Fenfent toujours qu'un autre en fecret la confole. 

Mais quoi , je vois déjà que ce difcours t'aigrit \ 
Charmé de Juvénal, & plein de fon efprit. 
Venez- vous , diras- tu , dans une pièce outrée , 
Comme lui. nous chanter : Q^ut dès le tems 4e Rkée , 
La chafteté déjà , la' rougeur fur le front , 
Avoit chei les humains refuplus d*un affiont ; 
Qu'on vit avec le fer naître les injuftices ^ 
V impiété , l'orgueil & tous les autres vices , 
Mais que la bonne foi dans l'amour conjugal y 
N^alla point jufqu*au tems du troijîeme métal. 
Ces mots ont dans fa bouche une emphafe admi- 
rable. 
Mais je vous dirai » moi , fans alléguer la fable ,* 
Que û fous Adam même , & loin avant Noé , 
Le Vice audacieux , des hommes avoué , 
A la trifte innocence en tous lieux fit la guerre , 
Il demeura pourtant de l'honneur fur la terre : 
Qu'aux tems les plus féconds en Phrynès , en Laïs , 
Plus d'une Pénélope honora fon pays i 
Et que même aujourd'hui fur ce fameux modèle « 
On peut trouver encor quelque femme fidelle. 

Sans doute , ôc dans Paris , û je fais bien compt«r^ 
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Il CD tû jafqu'à trois que je pourrois citer* 
Ton époufe dans peu fera la auatrieme. 
Je le veux croire ainfî. Mais la diaftetë même , 
Sous ce beau nom d'Ëpou Te /entrât-elle chez toi , 
De retour d*un voyage , en arrivant , crois-moi , 
Fais toujours du logis avenir la raaîtreiTe. 
Tel panic tout baigné de pleurs de fa Lucrèce » 
Qui faute d'avoir pris ce foin judicieux , ^ 
Trouva.... Tu fais.... Je fais que d'un conte odieux 
Vous avez comme moi fali votre mémoire. 
Mais latfTons-liF, dis-tu , Joconde & Ton hiftoire» 
Du projet d'un bymen déjà fort avancé , 
Devant vous aujourd'hui criminel dénoncé , 
Et'mis fur la fellette aux pieds de la critique , 
Je vois bien tout de bon qu'il fadt que je m'explique. 
Jeune autrefois , par vous dans le monde conduit» 
J'ai trop bien profité , pour n'être pas inftruit 
A quels difcours malins le mariage expofe. 
Je fais quec'eft un texte où chacun fait fa glofe : 
Que des maris trompés tout rit dans l'univers 9 
Epigrammes , chanfons , rondeaux , fables en vers , 
Satire , comédie , ^ fur cette matière > 
J'ai vu tout ce qu'ont fait la Fontaine & Molière : 
J'ai lu tout ce qu'ont die Villon de Saint- Gelais » 
Ariftote , Marot , Bocace , Rabelais , 
£t tous ces vieux recueils de fatires naïves , 
Des malices du fcze immonelles archives. 
Mais tout bien balancé , j'ai pourtant reconnu , 
Que de ces contes vains le mon de .entretenu , 
K«en a pas de l'hymen moins vu fleurir l'ufage ; 
Que Cous ce joug moqué , tout à la fin s'engage 1 

Gîij 
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Qu'à ce commun filet , les railleurs même pris $ 

Ont été très-fouvcnt de commodes maris * 

£t que pour être heureux fous ce joug ralutaire , 

Tout dépend» en un m«t,du bon choix qu'on faitfairef 

Enfin il faut ici parler de bonne foi , 

Je vieillis , êc ne puis regarder fans effroi , 

CesNevMX affamés , dont Timportun vifage 

De mon bien à mes^yeux fait déjà le partage. 

Je crois déjà les voir au moment annoncé 

Qu'à la fin > fans retour , leur cher oncle eft paffé », 

Sur quelques pleurs forcés » qu'ils afkont foin qu'on 

voie , 
Se faire confoler du fujet de leur joie. 
Je me fais un plaifir , à ne vous rien celer , 
De pouvoir , moi vivant , dans peu les défoler j 
£t trompantiiB efpoir , pont eux fi plein de charmes, 
Airachet de leurs yeux de véritables larmes. 
Vous dirai- je encor plus ? foitfoibteffe ou raifon » 
Je fuis las de me voir le foir en ma n^aifon 
Seul 4vec des Valets , fouvent voleurs & traîtres. 
Et toujours , à coup fur , ennemis de leurs mahres* 
Je ne me couche point , qu'au(fî*tôt dans mon lit, 
Up fouvenir fâcheux n'apporte à mon efprit 
Ces hiftoires de morts lamentables , tragiques , 
Dont Paris tous les ans peut gtoflSr fes chroniques. 
Dépouillons-nous ici d'une vaine fierté. 
Nous naiiTons , nous vivons pour la fociété. 
A nous-mêmes livrés dans une folitude , 
Notre bonheur bientôt fait notre inquiétude ; 
Et , ù durant un jour , notre premier aïeul , 
Plus lichc d'ua c6cé avoit vécu tout fcttl > 



SATIRE X. 79 

Je doute , en fa demeure alors fi fortanée , 
5'il n'eût point prié Dieu d'abréger la jouinéc. 
N'allons donc point ici réformer l'unÎTers , 
Ni par de vains difcours Se de frivoles vers » 
Etalant au public notre mifanthropie , 
Cenfurcr le lien le plus. doux de la vie. 
LaiiTons-là , croyez-moi , le monde tel qu'il efl: 
L'hymenée eft iin joug , & c'e^ ce qui m'en plait. 
L'homme en Tes paffîons toujours errant fans guide» 
A befoin qu'on lui mette & le mors 2c la bride : 
Son pouvoir malheureux ne fert qu'à le gêner , 
Et pour le rendre libre , il le faut enchaîner. 
C'eft atnfi que jfouvent la main de Dieu l'alfîâe» 
Ha bon ! voilà parler en doâe Jan-fénifte , 
Alcippe , & fur ce point fi fjavamment touché , 
Defmâres.dans faint Roch,n'auroit pas mieux prêché- 
Mais c'eft trop t'infulter , quittons la raillerie » 
Parlons fans hyperbole & fans piaifanterie. 
Ta viens de mettre ici l'hymen en Ton beau jour. 
Entends donc , & permets que je prêche à mon tour» 
' L'époufe quetu prends , fans tache en fa conduite , 
Aux vertus, m'a- 1- on dit, dans Port -Royal inf'* 

truite 9 
Açx toîx de fon devoir régie tous fes defîrs. 
Mais qui peut t'alTurer , qu'invincible aux pUifiu , 
Chezi toi , dans une vie ouverte \ la licence , 
Elle confervera fa première innocence ^ - 
Par toi-même bientôt conduite \ l'opéra , 
De quel air penfes-tu que ta fainte verra 
D'un fpeâacle enchanteur la pompe^harmonieufe i 
Cc9 danfes « ces héros à voix luxurieufe ^ 

Giv 
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Entendra ces difcoars fur l'araoui Ccpl roulans ^ 
Ces doucereux Renauds , ces infenfes Rohnds : 
Saura d'eux qu'à Tainoui , comme au feul Dieu fu- 

prême , 
On doit immoler tout , fufqu'à la vertu même i 
Qu'on ne fauroit trop tôt fe laiiTcr enflammer : 
Q4*on n'a reçu du Ciel un cœur que pour aimer : 
Et tous ces lieux communs de morale lubrique , 
Que Lulli réchauffa des Ton s de fa mufique 3 
Mais de quels mouvemens ^ dans Ton coeur excités « 
Sentira t-elle alors tous Tes fens agités 9 
Je ne te réponds pas qu'au retour , moins timide. 
Digne écoliere enfin d'Angélique & d'Armide , 
£lle n'aille à l'iiiftant , pleine de ces doux fons » 
Avec quelque Médot pratiquer ces leçons, 

Suppofons toutefois » qu'encor fidelle &c pure. 
Si vertu de ce choc revienne fans bleffure : 
ISientôt dans ce grand monde , où tu vas l'entrainei 
Au milieu des écueils qui vont l'environner , 
Crois-tu que toujours ferme au bord du précipice « 
Elle pourra marcher fans que le pied lui glilTe 2 
Que toujours infenûble aux difcoirrs enchanteurs 
D'un idolâtre amas de jeunes féduâeurs > 
Sa fageife jamais ne deviendra folie ! ^ 

D'abord tu la verras , ainii que dans Clélte , 
Recevant fes amans fous le doux nom d'amis , 
S'en tenir avec ei}x aux petits foins permis : 
Puis , bientôt en grande eau fur le fleuve du Tendre 
Naviguer à fouhait , tout dire , Se tout entendre. 
Et ne préfume pas que Vénus, ou Satan , 
Soutfre qu'elle en demeure aux termes du roman» 
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J3afis le crime il fuffit qu'une fois on débute , 
Une chàte toujours attire uti< autre chùte^ 
L'honncui eft comme une ifle efcarpéeflc fana bords. 
On n*y peut plus rentier dès qu'on en eft dehors. 
Peut-être avant deux ans ardente l te déplaire , 
Eprife d'un Cadet , ivre d'un Moufquetaire, 
Nous la verrons hanter les plus honteux brelans. 
Donner chez la Cornu rendez- vous aux galans » 
Pe Phèdre dédaignant la pudeur enfantine $ 
Suivre à front découvert Z.... fie Meflalinei 
Conter pour grands exploits vingt hommes ruinés » 
BleiTés , battus pour elle , U quatre aifaâînés , 
Trop heureux , fi toujours femme défordonnée , 
Sans mefure & fans reglç au vice abandonnée , 
Pai cent traits d'impudence aifés à ramalTcr » 
£lle s'acquiert au moins un droit pour la chaflei* 

Mais que deviendras tu , fi , folle en Ton caprice » 
N'aimant que le fcanciale & l'éclat dans le vice , 
Bien moins pour Ton plaific , que pour t'inquiétei , 
Au fond peu vicîcufe , elle aime à coquettei ? 
fintre nous , verras-tu d'un efprit bien tranquille , 
Chez ta femme aborder dt la cour & la ville ? 
Hoimis toi , tout chez toi rencontre un doux accueil : 
L'un tû payé d'un mot , & l'autre d'un coup d'œil. 
Ce n'eft que pour toi feul qu'elle eft fiere & cha- 
grine i 
Aux autres elle eft douce , agréable » badine : 
C'eft pour eux qu'elle étale & l'or 6c le brocard » 
Que chez toi fe prodigue Se le rouge fie le fard , 
£t qu'une main favante > avec tant d'artifice , 
Bâtit de Tes cheveux le galant édifice* 
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Dans fa chambre, -crois.moi, n'entrepdint toat le jour» 

Si tu ?ettz pofTéder ta Lucrèce à ton tour. 

Attencfs , difcret mari , que la belle en cornette 

Le foir ait 'étalé Ton teint fur la toilette i 

£t dans quatre mouchoirs » de fa beauté falis » 

Envoie au blanchifleni Tes rofcs & Tes lis. 

Alors tii peux_éntrer : mais fage en fa préfcnce > 

Ne VAS pas murmurer de fa folle dépenfe. 

D'abord , Targent en main , paye & vite & comptant. 

Mais non : fais mine un peu d'en être mécontent 

Pour la voir auflli*t6t « de douleur op^ttffét , 

Déplorer fa vertu û mal récompenféc. 

Un mari ne veut pas fournir à fes befoins. 

Jamais femme , après tout , a t-ellc coûté moins l 

A cinq cents louis d*or f tout au plus chaque année > 

Sa dépenfe en habits n'èft-eilepas bornée ? 

Que répondre ? Je vois » qu'à de û l'uftes cris , 

Toi-même convaincu déjà tu t'attendris , 

Tout prêt à la laifTer , pourvu qu'elle s'appaife , 

Dans ton coftre \ pleins facs puifei tout à fon aife. 

A quoi bon en effet t'allarmer de fi peu? 
Hé ., que feroit-cc donc , fi le démon du jeu , 
Verfant dans fon efprit fa ruineufe rage » 
Tous les jours mis par elle à deux doigts dunaufrage^ 
Tu voyois tous tes biens an fortabandonnés , 
Devenir le butin d'un pique ou d'un fonnez ! 
Le doux charme pour toi ! de voir chaque journée ' 
Di^^obies champions ta femme environnée , 
Sur une table longue , 8t façonnée exprès , 
D'un Tournois de BafTette ordonner les apprêts ! 
Ou , û pat un arrêt là grolfieic police , 
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D'an {en û nécefiaire interdit Tczercice , 
Ouvrir fur cette table un champ au Lanfquenet , 
Ou promener trois dés cbafles de Ton cornets 
Puis fur une antre table , avec un air plus fombre , 
S'en aller méditer une vole au jeu d^Hombre i 
S'écrier fur un as mal à-propos jette , 
Se plaindre d'un Gâno qu'on n*a point écouté : 
Ou querellant tout bas dans le Ciel qu'elle regarde, 
A la Bête gémir d^un roi venu fans garde. 
Chez elle en ces emplois l'aube du lendemain 
Souvent la- trouve encor les cartes à la main. 

Alors pour fe coucher, les quittant non fans peine» 
Elle plaint le malheur de la Nature humaine , 
Qui veut qu'en un foinmeil , ou tout s'enfévelit , 
Tant d'heures , fans jouer , fe confument an lit* 
Toutefois en partant la troupe la confole , 
Et d'un prochain retour chacun donne parole» 
C'eftainfi qu'une femme en douxamufemens 
Biit du tems qui s'envole employer les momenss 
C'eft ainii que fouvent , par une forcenée » 
Une trifte famille à l'Hôpital traînée , 
Voit fcs biens en décret fur toiH les murs écrits » 
De fa déroute illuftre eflfrayer tont Paris. 

Mais que plutôt fon jeu mille fois te ruine , 
Que ù la famélique 8c honteufe Léfîne , 
Venant mal- à-propos la faiiir au collet , 
Elle te réduiibit à vivre fans valet , 
Comme ce Magiftrat de hideufe mémoire » 
JDont je veux bien ici te crayonner l'hiftoite* 

Dans la robe on vaoïoit fon illuftre maifon i 
Il étoit plein d'efprit , defcns fie de raifon i 
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Seulement pour l'argent un peu trop de fotblelTe , 
De Tes vertus en lui z^valoit la noblcfie* 
Sa table toutefois , fans fuperfluité » 
K*avoit rien que d'honnête en fa frugalité. 
Chez lui deux bons chevaux de pareille encolure • 
Tiouvoient dans Tecucie une pleine pâtute j 
Bt du foin que leur bouche au râtelier laiiToit , 
De furcroît une mule encore fe nourrilToit. 
Mais cette foif de l!or , qui le bruloit'dans Tame > 
Le fit enfin fonger^à choifir une femme , 
Et l'honneur dans ce choix ne fut point regardé* 
Ver^ Ton trifte penchant fon naturel guidé , 
Le fit dans une avare & fordide famille y 
Chercher un monftie affreux fous l'habit d'une filk; 
£t fans-trop s'enquérir d'où la laide venoit , 
Il fut , ce fut aiTez , l'argent qu'on lui donnoit* 

Rien ne le rebuta ; ni fa vue éraillée , 
Ni fa maife de chair bizarrement taillée j 
Et trois cents mille francs» avec elle obtenus , 
La firent à Tes yeux plus belle que Vénus. 
Il l'épottfe i & bientôt fon hôtefTe nouvelle. 
Le prêchant , lui fit voir quM étoit , au prix d'elle » 
Un vrai diflipateur, un parfait débauché. 
Lui-même le^fentit , reconnut fon péché , 
Se confeiTa prodigue , & plein de repentaace » 
0£Frit fur Tes avis de régler fa dépenfe. 
Au(fî-t6t de chez eux tout rôti difparut. 
Le pain bis renfermé d'une moitié décrut. 
ï.es deux chevaux , la roule , au marché «'envolèrent. 
Deux grands laquais , à feun, fur le foir s'en allèrent. 
De ces coquins déjà l'on fe tzoavoit lafie , 
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Et pour n'en plus revoit le icfte fut chaflTé , 
Deux feivantes dé/a , largement foafflçtées > 
Avoient à coups de pieds defcendu les montées ,' 
Et fe voyant enfin hors de ce trifte lieu , 
Dans Ja rue en avoient rendu grâces à Dieu» 
Un vieux valet reftoit , feul chéri d« Ton maître , 
Que toujours il fervit , & qu'il avoit vU naître » 
Et qui de quelque fomme , amaflee au bon feras , 
Vivoit encor chez eux , partie à Tes dépens. 
Sa vue embarraflbit : il fallut s'en Refaire i 
Il fut de la maifon chafifé comme un corfaire. 
VoiU nos deux époux fans valets , fans enfans , 
Tousieals dans leur logis , libres H triomphans. 
Alors on ne mit plus de bome à la léfîne « 
On cojidamna la cave , on ferma la cuiiine. 
Poux ne s'en point fervir aux plus rigoureux mois , 
Dans le fond d'un grenier on féqaeftra le bois. 
L'un & râutre dès>lors vécut à l'aventure 
Des préfens , qu'à l'abri de la magiftrature , 
Le mari quelquefois des plaideurs çxtorquoit , 
Ou de ce que la femme aux voifins excroquoit , 
Mais pour bien mettre ici leur crafle en tout foA 
lufire , 
Il faut voir du logis fortir ce couple illuftre ; 
Il faut voir le mari tout poudreux , tout fouillé y 
Couvert d'uiTsvieux chapeau de cordon dépouillé , 
Et de fa robe , en vain de pièces rafennie » ' 
A pied dans les ruiiTeaux traînant l'ignominie. 
Mais qui pourroit compter le nombre de haillons | * 
De pièces , de lambeaux , de fales guenillons , 
De chitfbns ramafipés dans la plus noire ordufc , 
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Dont la femme aux bons jours compofoît fa parure ! 

Décrirai- je Tes bas en trente endroits percés i 

Ses foulicrs grimaçans vingt fois rapétafies , 

Ses coeffes , d'où pendoit au bout d'une ficelle 

Un vienzmafquepelé, prefqu'auifî hideux qu'elle; 

Peindrai-je fon |upon bigarré de latin , 

Qu'enfemble compofoient trois thefes de fatin ; 

Préfent qu'en ua procès' fur certain privilège , 

Firent à fon mari les légens d'un«* collège i 

£t qui fur cette jupe à maint xteur encoz 

Derrière elle faifoit lire , ^rgumentabor. 

Mais peut-être j'invente une fable frivole. 
Démens donc tout Paris , qui prenant la parole i 
Sur ce fujetencor de bons témoins pourvu , 
Tout prêt à le prouver , te dira : je Pat vu. 
Vingt ans j'ai vu ce couple uni d'un même vice »' 
A tous mes habitans montrer que l'avarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté » 
£t nous réduire \ pis <]ue la mendicité. 
Des voleurs qui chez eux pleins d'efpérance entre* 

rent , 
De cette trifte vie enfin les délivrèrent s 
Digne Se funefte fruit du noeud le plus a$renx , 
Dont l'hymen ait famais uni deux malheureux* 

Ce récit palTe ainfi l'ordinaire mefure , 
Mais un exemple enfin ù digne de cenfure , 
Peut-il dans la fatire occuper moins de mots V 
Chacun fait fon métier , fuivons notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je l'avoue » 
Ecolier , ou plutôt finge de Bourdaloue , 
Je me plais à remplir mes fermons de portraits, 
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En voilà dé/a tiois , peints d'aflez heuieuz traits » 
La femaie fans honneur 9 la coquette & l'avare.^ 
Il faut y joindre encore la revcche bizarre , 
Qui fans ceÛe d'un ton par la colère aigri , 
Gronde , choque » dûment , contredit un mari. 
Il n'eft point de repos ni de paix avec elle : 
Son mariage n'eft qu'une longue.quercUe. 
LaiiTe-t-éllc un moment refpirer fon ^poux i 
Ses valets font d'abord l'objet de fon courroux 1 
Et fur le ton grondeur , lorfqu'elle les harangue > 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue» 
Ma plume ici > traçant ces mots par alphabet, 
Pourtoit d'un nouveau tome augmenter Richelct* 
Tu crains peu d'elTuyer cette étrange furie ~: 
£n trop bon lieu , dis-tu , ton époufe nourrie , 
Jamais de tels difcours ne te rendra martyr. 
Mais eût-elle fucé la raifon dans Saint- Cyr» 
Crois- tu que d'une fille humble, honnête , char* 

mante , 
L'Hymen n'ait jamais fait de femme extravagante^ 
Combien n'a-t-on point vu de belles aux doux yeux , 
Avant le mariage , anges fi gracieux » 
Tout • à -coup fe changeant en bourgeoifes fauvagct 
Vrais démons , apporter l'enfer dans leurs ménages »^ 
Et découvrant l'orgueil de leurs rudes efprits , 
Sous leur fontange altîete affervit leurs maris i 
Et , puis , quelque douceur dont brille ton époufe 9 
Pcnfcs-tu , û jamais elle devient jaloufe , 
Que fon ame livrée à fes triftes foupçons » 
De la raifon encore écoute les leçons ? 
Alofs , Alcippe , alozs tu vexias de fcs. œuvref« 
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Refoustoi 9 pauvre époux , à vivre de couleuvres t 

A la voir tous Ie& jours dans fes fougueux accès , ' 

A ton gefte , àton riieintenteif un procès: 

3oavent de ta maifon gardant les avenues , 

Les cheveux hériiTes , t'attend re au coin des rues » 

Te uouver en des lieux de vingt portes fermés , 

Et par-tout où tu vas , dans fes yeux enflammés , 

T*offrir non pas d*Ifîs la tranquille Ëuménide , 

Mais la vraie Aledo peinte dans l'Enéide , 

Un tifon à la main chez le roi Latinus , 

Soufflant fa rage au fein d'Amate-& de Turnusé 

Mais quoi } je chauffe ici le Cothurne tragique. ' 

Reprenons au plutôt le brodequin comique » 

Et d'objets moins atfreux (bngeons à te parler. . 

Dis-itioi donc , laiifant U cette folle hearler , 

T'accommodes-tu mieux de ces douces Ménades ,* 

Qui , dans leurs vains chagrins , fans mal toujours 

malades » 
Se font des mois entiers fur un lit effronté ^ 
Traiter d'uiie viiîble & parfaite fanté } 
Et douze fois par jour , dans leur molle indo* 

lejice , 
Aux yeux de leurs maris tombent en défaillance } 
Quel fujet , dira l'un , peut donc fî fréquemment 
Mettre ^infî cette belle aux bords du monument } 
La Parque , raviffant ou fon flls ou fa-fille > 
A-t-elle moiffonné l'efpoir de fa famille > 
Non , il eft queftion de réduire un mari » 
A chaffec fin valet dans la thaifon chéri , 
Et qui , parce qu'il plaît , a trop fu lui déplaire i 
Ou de rompre un voyage utile ^ji^ceifaire , 

Mai^ 
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Mais qui la ^riveioit huît^fours de Tes phîfîrs » 
£t qai loin d'un galant , objet de Tes deûis...* 
O i que poui la punit de cette comédie » 
Ne lui voi6-je une vraie Se tiiât maladie ! 
Mais n^ nous fâchons point : peut* être avant deux 

jours y 
Courtois & Denyau , mandés à Ton fecours , 
Digne ouvrage de l'art dont Hippocrate traite » 
Lui faïuont bien ôter cette Tante d'Âtblete: 
Pour confumtr l'humeur qui fait Ton embonpoint » 
Lui donne^ fagement le mal qu'elle n'a point» 
En fuyant de Fagon les maximes énormes , 
Au tombeau mérité la mettre dans les formes* 
Dieu veuille avoir fon ame , & nous délivrer d'eue. 
Pour moi , gtand ennetfot'de leur art hiafardcux , ' 
Je ne puis cette fois que je ne les ezcufe. 
Mais à quels vains difcours eft-ce que je m'amufe i 
Il faut fur^ies fujets plus grands , plus curieux 9 
Attacher de ce pas ton efprit Ôc tes yeux. 

Qui s'offrira d'abord ? Bon , c'eû cette favantc , 
Qu'eÔime Roberval , & que Sauveur fréquente. 
D'où vient qu'elle a l'œil trauble , Se le teint û 

"Xterni ? 
C'eft que fur le calcul , dit-on , de Caflini , 
Un adrolabe en main , elle a dans fa gouttière 
,A fuivrc Jupiter paiTé la nuit e'ntiere. 
Gardons de la troubler : fa fcience , je croi , 
Aura pour s'occuper ce jour plus d'un emploi» 
D'un nouveau microfcope on doit en fa préfence 
Tantôt chez Dalencé faire l'expérience > 
Puis d'ujxc fcauaCînoKte avec fon embrlçn , 

H 
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Il fao? chez du Verncy voit la diflcûiofr. 
Kien n'ëchâppe aux regards de notre Curieufe. 
Mais qui vient idt Tes pas i Oeft une PcécieuH: » 
Refie de ees efprits Jadis fi renot^imés , 
Que d'un coup de Ton art Molieie a ditfamés. 
De tous leurs fentimens cette noble héritière 
Maintient encore ici ieur fc&t façonniere.)' 
C'eft chez elle toujours que les fades auteurs 
S'en vont fe confoUr du mépris des Le Aeursr 
£Ue y reçoit leur plainte , & fa doâ:e deioeure 
Aux Perrtns , aux Corats , eft ouverte à tome heure } 
lÀ du faux bel efprit fe tiennent les bureaux : 
Là tous les vers font bons, pourvu qu'ils foient non- 

1* veaux. ^ 

Au mauvais goût public la 'belle y fait la guene § 
Plaint Pradon opprimé des fîâets du parterre , 
Rit dti vains amateurs du grec & du latin , 
Dans la balance met Atiftotc de Cotin j 
Fuis d'une maiii en cor plus fine 8c plus habile , 
Pefe fans pa(fibn Chapelain de Virgile , 
Remarque en ce dernier beaucoup de pauvreté , 
Mais pourtant confcfiaflt qu'il a quelque beauté ^ 
Ne trouve en Chapelain , quoi qu'ait dit la fatire , 
Autre défaut , fi-non «qu'on ne le fautoitUre i 
£t pour ftite goûter fon livre à l'univers , 
Croit qu'il faudroit en profe y mettre tous les V€X$« 

A quoi bon m'étaler cette bifarre école , 
Du mauvais fens , dts-tU , prêché par une folle ! 
De livres 6c d'écrits bourgeois admirateur , 
Vais-je époufer ici quelque apprentie auteur } 
SaYCz-vou$ que l'épou fe avec qui je me lie , 
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Compte tnut Tes {miens des Princes dl«i!ie i 
Sort d'a'feox dont les noms.... Je t'entends, 6e je véi 
D'où vient que tu t'esiatt fecrétairc du Roi. 
Il falloit de cet titre appuyer ta natifaHce^ 
Cependant t*avoûfai-je ici mon infolence ? 
Si que!<]«t obfet pareil chez moi , dfeçà les monts , 
Pour m'époufer entroit a?ec tous ces grands noms , 
Le fourcil xehaulTé d'orgocilleufes chimères , 
Je lui dirois bientôt : Je connois tous vos pères : 
Je fals^qu^ils ont brillé dans ce fameux combat , 
'Oà fou» l'un- des Valois , Anguten fauva l*état. 
D'Hoziex n'en convient pas : mais , quoi qu'il en. 

puiife être , 
Je ne fuis point âfot que d'époufer mon maitte* 
Ainfi donc au plutôt délogeaat de ces lieux , 
Allez , PrincefiTe , allez avec tous vos aieus^ , 
Sur le pompeux débris des lances Efpagnoles , 
Coucher , û vous voulez , aux champs de Cérifoles s 
Ma maifon , nî mon lit ne font point fait pour vous. 

J'admire > pourfuts-tu , votre noble eourroux i 
Souvenez-vous pourtant que ma famille illuftra * 
De l'aflHlance au fceau ne tire point fon lufiic i 
Et «que né dans Paris de magiArats connus y 
Je ne fuis point ici de ces nouveaux venus , 
De CCS nobles fans nom , que par plus d'une voie » 
L^ Province fouvent en guêtres nous envoie. 
Mais èniTé-je comme eux des meuniers pour parens y 
Moii-époufe vint-elle eiicor d*aïeux plus grands» 
On ne la verroit point vantant fon origine « 
A'fon tfifte mari reprocher la farine. 
Son cœvr toujours noatrî dans la dévotion » 

H il 
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e trop bonne heure apprit rhumiliarion : 
pour vous dëtroiDpex de la penfée étrange » 
ue l'hymen aujourd'hui la corrompe & la cliange ; 
ichcz qu'en notre accord elle a» pour premiec 

point , 
ligé , qu'an époux ne la contraindroît point 
traîner après elle un pompeux équipage , 
i fur-tout de foufiFrir , pjir un profane ufage » 
u'à l'Egiife jamais devant le Dieu jaloux « 
n faftueux carreau foit vu fous fes genoux, 
elle eft l'humble vertu qui dans fon ame em^ 

preinte.... 
: le vois bien , tu vas époufer une faintc : 
: dans tout ce grand zèle il n'eft rien d'atfeôé* • 
lis- tu bien cependant fous cette humilité , 
'orgueil que quelquefois nous cache une bigote • 
Icippe , connois-tu la nation dévjote ? 
te faut de ce pas en tracer quelques traits » . 
: par ce grand portrait finir tous mes portraits. 
A Paris , à la Cour on trouve , je l'avoue , 
es femmes^dont le zèle eft digne qu'on le loue ,' 
ui s'occupent du bien en tout t^ms , en tout Ueu< 
en fats une cliérie ôc du monde èc de Dieu , 
umble dans les grandeurs , fage dans la fortune » 
ui gémit , comme Eûhex , de fa gloire impoi- 

tune , 
ue le vice lui-même eft contraint d'eftirper , 
que fur ce tableau d'abord tu vas nommer* . 
ais pour quelques vertus , û pures , û finceres , 
>mbien y trouve- t-on d'impudentes fauflàiccs » 
il fous ua vain dehors d'auûexe piété , 
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De Jears crimes fecrcts cherchent l'impunîtë , ' 
' Et couvrent de Dieu même empreint-fut leur vifage . 
De leurs homeuic plaîiirs Taifreux libertinage i 
N'attends pas qu'à tes yeux J'aille icH'étaler : 
Il vaut mieux le foufFrir que de le dévoiler. 
De leurs galans exploits les Buifîs , les Brantomes 
Poarroient avec plaifîr te compiler des tomes : 
Mais pour moi , dont le front trop aifément rougit » 
Ma bouche a déjà peur de t'en avoir trop dit. 
Rien n'égale en fureur , en monftrueux caprices , 
Une faufle vertu qui s'abandonne aux vices. 

De ces femmes pourtant l'hypocrite noirceur , 
Au moins pour un mari garde quelque douceur* 
Je les ^aime encor mieux qu'une bigote s^ltierc. 
Qui dans fon for orgueil , aveugle fie fans lumière ^ 
A peine fur le feuil de la dévotion , 
Penfe atteindre au fommet de la perfeÛion : 
Qui du foin qu'elle prend de me gêner fans celfe t 
Va quatre fois par mois fe vanter à confeife s 
£t les yeux vers le ciel , pour fe le faire ouvrir » 
Offre à Dieu les tourmens qu'elle me fait foufFiir* 

Sut cent pieux devoirs aux Saints elle eft égale* 
Elle lit Rodriguez , fait l'oraifon mentale , 
Va pont les malheureux quêter dans les maifons , 
HaJite les hôpitaux , viGte les prifons , , 

Tons les l'ours à l'Eglife entend jufqu'à fix Meifes : 
Mais de combattre en elle, & dompter fes foibleiTes » 
Sur le fkrd » fur le ^e« vaincre fa palfîon , 
Mettre un frein à fon luxe , i fon ambition , 
ît foumettre l'orgueil de fon efprit rebelle , 
Ccft ce qu'en vain le Ciel voudioit exiger d'elle. 
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£t petiNil , dJra-t elle en effet Teziger i 
£lle a Ton direé^eur , c'eft à lui d'en juger* 
11 faut , fans différer , favoir ce qu'il en penfe* 
Bon I vers nous à propos je le vois qui s'avance. 
Qu'il patoit bien nourri i quel vermillon ! quel teint ! 
Le printems dan& fa fleur Air Ton vifa'ge eft peint. 
Cependant , à l'entenSre , il fe foutient à peine » 
Il eut encor hier la fièvre & la migraine : 
£t fans les prompts fecours qu'on prit foin d'apporter , 
11 feroit fur Ton lit peut-être à tremblotter. 
Mais de tous les mortels , grâce aux dévotes atnes « 
Nul n'eft û bien foigné qu'un direâeur de femmes. 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler i-- 
Une froide vapeur le fait-elle bâiller } 
Un efcadton coëfiFé d'abord court à Ton aide : 
L'une chauffe un bouillon » l'autre apprête un re- 
mède , 
Chez lui firops exquis , ratafias vantés , 
Confitures fur-tout volent de tous^c&tés ; 
Car de tous mets fucrés , fecs , en p'âte , ou liquides. 
Les eftomacs dévots toujours furent avides : 
Lt premier maffe-pàio pour eux , je crois , fe fit , 
£t le premier citron à Rouen fut confit. 

'Notre douleur bientôt va lever tous fcs doutes , 
Du paradis pour elle , il applanit les routes : 
£t loin fur fes défauts de la mortifier , 
Lui-même prend le foin de la juftifier. 
Pourquoi vous alarmer d'une vaine cenfnre ? 
Du rouge qu'on vous voit , on s^étonne , on munuuie^ 
Mais a t-on > dira-t-il , fujet de s'étonner ? 
£ft-ce qu'à faire peui on veut vous condamner l 
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A«x ufages reçus il faut qu'on s'accommode ; 
Une femme fur-tout doit tribut à la mode. 
L'orgueil brille » dit-on , fur vos pompeux faabhs » 
L'oeil à peine foutient l'éclat de vos rubis : 
Dieu veut-il qu'on étale un luxe û profane i 
Oui , lorfqu^à l'étaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu cliez vous comment l'autorifes ? 
Le jeu fîit de tout tems permis pour s'amufer. 
On ne peut pas toujours travailler » prier , Ure i 
II vaut mieux s'occuper à jouer qu'à médire. 
Le plus grand jeu joué dans cette intention , 
Peut roâme devenir une bonne aâion. 
Tout eft fanâifié par une ame pieufè. 
Vdus êtes , pourfuit-on , avide , ambttieafe » 
Sans cefle vous brûlez de voir tous vos parent - 
Engloutir à la Cour , charges , dignités , rangs. 
Votre bon naturel en cela pour eux brille : 
Dieu ne nous défend point d'.aimer notre famille* 
D'ailleurs , tous vos parens font fa^es , vertueux* 
Il eft bon d'empêcher ces emplois faftueux * - 
D'être donnés peut-être à des âmes mondaines , 
Eprifes du néant des vanités humaines. 
Laiflez-U, croyez-moi , gronder les indévo» , 
Et for votre falut (iemeurez en repos. 
Sur tous ces poinu douteux »' c'eft ainlî qu'il pro*; 
nonce. 
Alors croyant d'un ange entendre la réponfe , 
Sa dévote s'incline , Se calmant fon efprit , 
A cet ordre d'en- haut fans réplique foufcrit. 
Ainiî pleine d'erreurs » qu'elle croit légitimes , 
Sa tranquille venu confcrve tous f«s crimes , 
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Dans ttn cœur tous les jours nourri du Sacrement 
Maintient la vanité , l'orgueil , rentêtemeut > 
£t croit que devant Dieu Tes fréquens facrilégcs 
Sont pour entrer au Ciel d'alTurés privilèges. 
Voilà le digne fruir des foins de Ton Doûeur. 
Encore eft-ce beaucoup , fi ce guide impofteur , 
P^r les chemins fleuris d*un charmant Quiétifine 
Toiit-à-coup l'amenant au vrai MoUnoûrme , 
Il ne lui fait bientôt , aidé de Lucifer, 
Goûter en paradis les plaiiirs de l'enfer. 

Mais dans ce doux état , molle , délicieure, 
La hai^*!u plus , dis moi , que cette bilieufe » 
Qui follement outrée en fa févéïité, ^ 
Baptifant fon chagrin du nom de piété , 
Dans fa charité fauife , où l'amour propre abonde » 
Croit que c'eft aimei Dieu que haïr tout le monde » 
Il nVft rien où d'abord fon foupçon attaché 
Ne préfume du crime , & ne trouve un péché. 
Pour une fille honnête fie pleine d'innocence > 
Croit « elle en fes val'ets voir quelque complai* 

fan ce ? 
Réputés criminels les voilà tous chaifés , 
Et chez elle à Tinftant par d'autres lemplacés. 
Son mari , qu'une affaire appelle dans la ville » 
£t qui chez lui fortant , a tout laiffé tranquille , 
8e trouve aifez furpris , rentrant dans la maifon > 
De voir que le portier lui demande, fon nom j 
Et que parmi fes gens changés en fon abfence » 
Il cherche vainement quelqu'un de connoifTanc^ 

Eoit bien : le trait «ft bout Djins les femmes » 
dis-tu y 

Enfin 



\ 
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Enfin V0U3 n'approuvez ni vice , ni vcrta. 
Voilà le fexe peint d'une noble manière : 
Et Théophraftc même aidé de la Bruyère, 
Ne m'en pourroit pas faire un plus riche tableau. 
C'eft alTez ; il eft tems de quitter le pinceau i 
Vous avez déformais épuifé la fatire. 
f puifé , , cher Alcipc î Ah î tu me ferois lire I 
Sur ce vafte fujet , û j'allois tout tracer , 
Tu verrois fous ma main des tomes s'araaiTer. 
Dans le fexe j*ai peint la piété cauftique : ' ^ 
£t que feroit-ce donc , fî cenfeur plus tragique ,' 
J'allois t'y faire voir l'Athéifme étabfi , 
£t non moins que l'honneu): ^ le Ciel mis en oubli 9- 
Si j'allois t'y montrer plus d'une Capanée , 
Pottr fouveraine loi mettant la deftinée , 
Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux.,. 
£t nous parlant de Dieu du ton de des -' Bar- 
reaux? 
Mais fans aller chercher cette femme infernale » 
Tai-Jc encor peint, dis-moi , la fantafquc inégale. 
Qui m'fiimant le matin , fouvent me hait le £bii ? 
T'ai' je peint la maligne aux yeux faux , au cœuc 

noir ? • 
T'ai- ;e èncor exprimé la brufqoe impertinente l 
T'ai'je tracé la vieille à morgue dominante » 
Qui veut vingt ans encore après le Sacrement , 
Exiger d'un mari les refpeAs d'un amant ? 
T*ai- je fait voir de joie une belle animée , 
Qui fouvent d'un repas fortanr toute enfumée , 
Fait naème à fes amans trop foibles d'edomac » 
Hedoutet fcs baifets pleins d'ail Se de tabac \ « 

I 
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T'ai- ie encore dëctit la dame brelandiere^ 

Qui des joueurs chez foi fe faic cabaretieie ; 

£t fouffre des afiFfonts que ne foufFricoit.pas 

Uhàtefft d'une auberge à dix fous par repas ? 

Ai' je offert à tes yeux ces triftes Tiilphones , 

Ces monflres pleins' d'un fiel que n'ont point les 

lionnes , 
Qui prenant en dégoôt les fruits n^s de leur flanc , 
S'irritent fansraifon contre leur propre fang. 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigriffent , 
Battant dans leurs enfans l'époux qu'elles haïfTent } 
St font de leur maifon , digne de Phalaris » 
Un réjotr de douleurs ^ de lai mes & de cris i 
Enfin t'ai je dépeint la fuperftitieufe , 
La pédante au ton fier , la bourgeoife ennuyeufc » 
Celle qui de Ton chat fait Ton feul entretien.. 
Celle qui toujours parle , .& lie dit jamais rien i 
Il en eft des milliers : mais ma bouche enfin laife , 
Pes trois quarts pour le moins vent bien te faire 
grâce. 
J'entends : c'eft pouffer loin la modération* 
Ah ! finiifez , dis-tu , la déclamation. 
Penfes-vous qu'ébloui de vos vaines paroles , 
J'ignore qu'en effet tous ces difcoûrs frivoles 
Né font qu'un badinage , un fimple jeu 4'efprk 
D'un cenfeur dans le fond qui folâtre & qui rit , 
Plein >du même projet qui vous vint dans la tête , 
Quand voi|s plaçâtes l'homme au-deffous de la bête ! 
Mais enfin vous fie moi c'eft affez badiner : 
Il eft^tems de conclure ; Se pour tout terminer , 
Je ne dirai qu'un mot. La fille qui m'encbante ; 
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Koble, fige , modefte , humbk , honnête, toa« 

chante , ' , 

N'a pas un des défauts que vous m'avez fait voir. 
Si par un fort^ pourtant qu'on ne peut conccvoic , 
La belle tout à-coup jendue infociable , 
D'Ange , ce font vos mots» fe transformoit en diable» 
Vous me verriez bientôt , fans me défefpércr , 
Lui dire : Hé Uien , Madame , il faut nous féparer: 
Nous ne fommes pas faits , |e le vois , l'un pouc 

l'autre. 
Mon bien fe monte à tant : tenez , voilà le vôtre : 
Partez : délivrons- nous d'un mutuel fouci. 

Alcippe , tu crois donc qu'on fe fépare ainiî i 
Pour fortir de chez toi , fur cette offre ofFenfante , 
As-tu donc oublié qu'il faut qu'elle y confente î 
£t crois-ttt qu'aîfément elle pulifé' quiitçr 
Le favoureux plaifir de t'y perfécuter ? 
Bientôt fon Procureur , pour elle ufant fa plume , 
De fes prétentions v^ t'ofifrir un volumis: 
Car , grâce au- droit reçu chez les Paûilens , 
Gens de douce nature , & maris bons chrétiens , 
Dans fes prétentions une femme eft, fans borne, 
Alcippe , à ce difcoi^rs i'ete trouve* un ^cu morne. 
Des arbitres, dis-tû , pourront nous acicorder. 

Des arbitres Tu crois l'empêcher de plaider ; 

Sur ton chagrin déjà contente d'elle même , 

Ce n'eft point tous fes droits ^ c'eil le procès qu'elle 

aime. 
Pour elle un bout d'arpent qtl'il faudra difputer , 
Vaut mieux qu'un fief entier acquis fans contefter* 
Avec elle il n'cft point de droit qui s'écUirciffc » 
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Paint de procèi fi vieux qui ne fc rajeuniOê ; 

£[ fut l'an de foimei un nouvel embirias , ' 

Devant elle Rolet mettroit pivillon ba», 

Ciois-moi , pour la flichit trouve enfin quelque 

Ou te ne rfponds pas dans peu qu'on ne te raie 
Sous le faix des procès abaitu , confteini < 
Tiiftc, \ pied , fani laquais, maigre , fec , tuin^. 
Vingt fois dans ton malheur léfolu de le pendre ^ 
Et pour comble de maux i^diiii à la teptendie. 
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S ATI RE XL 

J MONSIEUR 

DE VALINCOUR. 

Le fujet de cette Satire efl le vrai & le faux hoîi" 
neuf* V Auteur , aprh avoir parlç des mcprife» de la 
plupart des' hommes , au fujet de ce qu'ils appellent 
/'honncui , établit enfin que le vrai le folide hon- 
neur confifte dans la juflice , fans laquelle toutes les 
autres prétendues bondes qualités ne font que défaut 
hrillans. Cette Satire fut commencée vers le mois de 
Novembre itf^S* 



o 



Uï , l'honncnr, ValincOWR cft chéri 
^ dans le monde : 

Chacun pour l'exalter en paroles abonde ; 
A s'en Voir rdveta , chacun mer Ton bonheur t 
Et tout Clic ici-bas ^ rhoftneur ! vive Tbonneut î 
Entendons difcourir fur les bancs dies galezcs ^ 
Ce forçait abhorré même 'de Tes confrères : 
11 plaint par tin;arrét iiifufteanent donné , 
L*honneut en fa perfonne à ramer condamné. 
ïn un mot , parcourons & la met de la terre : 
Interrogeons marchands > financiers , gens de guerre» 
Co^xUfan^ a magiftxats ; ^cs eux , fi |e les croi « 

liif 
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L'intérêt ne peut rien , l'honneur feul f^it la loL 
Cependant , loifqu'aux yeux leur portant la Utt« 
terne , 
J'examine au grand jour l'efprit qui les gouverne » 
Je n'appcrçois par tout que folle ambition , 
PoiblcfTe » iniquité , fourbe , corruption s 
Que ridicule orgueil de foi- même idolâtre. 
Le monde, à mon avis , eft comme un grand tbéitrCy 
Où chacun en public , l'un par l'autre abufc , 
Souvent à ce qu'il tù, joue un rôle oppofé.^ 
Tous les jours on y voit , orné d'un faux vifage » 
Impudemment le fou repréfenter le fage , 
L'ignorant s'ériger en (avant faflueux , 
£t le plus vil faquiii trancher du vertueux. 
Mais quelque fol efpoir dont leur orgueil les beiC€ ^ 
Bientôt on les connoît, delà vérité perce. 
<» On a beau fe farder aux yeux de l'univers , 
A la fin fur quelqu'un de nos vices couverts y 
Le Public malin jette un œil inévitable i *' 
Et bientôt lajcenfure , aiff égard formidable , 
Sait , le. crayon en main , mar<]uer nos endroits faux ^ 
Et nous développer avec tous nos défauts. ' 

Du menfongc toujours le vrai demeura mattre. 
Pour paroîtie honnête hoaime , jen un inot , il fauf 

.l'être ; ' . 

Et jamais quoiqu'il faile » un morttl ici-bas^ , 
Ne peut aux yeux du mfoadc être ce qu'll^n^eft pas. - 
En vain cemifanthrope , aiiX.yfeux triftes & fombres^ 
Veut p.ar un air riant tnéotaircic les o<nibres : 
Le ris fur Ton vifage t^ en mauvaife humeur i 
L'/igcém^t fuit /es.txaits V ^^^ csiftKïcs font peur 5 
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Ses mots Us plus flatteurs paroilTent des ludeffcs » 
£c la vanité brille en toutes Tes bafTelTes. 
Le naturel toujours fort , Ôc fait fe montrer : 
Vainement on l'arrête , on le force à rentrer : 
Il rompt tout , perce tout , Se trouve enfin pafiage. 
Mais loin de mon projet , je fens que je m'engage : 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. 
L'honneur partout , difois-je, eft du monde admiré: 
Mais l'honneur en effet qu'il faut que Tata admire , 
Quel ed-il , Valincour , pourras- tu itie le dire I 
L'ambitieux le met fouvent à tout brûler , 
L'avare à voir chez lui le Parole rouler ; 
*Un faux brave à vanter fa proueiTe frivole i 
Un vrai fourbe à jamais ne garder fa parole; 
Ce poëte à noircir d'infipides papiers j 
Ce marquis à favoir frauder fes créanciers s 
Vn 4ibef tin à totnpre £c jeûnes êc carême ; 
Un fou perdu d'honnçuc à braver l'honneac même* 
L'un d'eux a t-il raifon , qui pourroit le penfer ? 
Qu'eft-ce donc que l'honneur que tout doitcmbralferf 
"Ett'CC de voit , dis- moi „ vanter notre éloquence i 
P'exceilet en courage , en adreife , en prudence » 
De voir à^otre afpeâ tout trembler fous les cieuz « - 
De pofleder enfin mille dons précieux i 
Mais avàcidus ces dons de l'efprit & del'amc. 
Un roi Qiêmc foitvent peut n'être qu'un infâme » 
Qu'un Hérode, , un Tibère etfroyable à nomnoer* 
Où donc eô.cet honneur qui feul doit nous charmer I 
Quoiqu'en fes beaux difcoim Saint-Ëvremond noof 

prône , 
Anjoard'hui j'«n cioiiai Séaeque avant Pétrone. 

liv 
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Dans le monde il n'eft rien de bean que l'équité » 
Sans elle la valeur , la force , la bonté» 
£c toutes les venus dont s'éblouît la terre , 
Kc font que faux brillans, & que morceaux de ▼«!€• 
Ua icjuftc guerrier , terreur de l'univers , 
Qui fans fujet courant chez cent peuples divers , . 
S'en va tout ravager jufqu'auz rives du Gange , 
N'eft qu'un plus grand voleur que do Tertre & Saint* 

Ange. 
Dii premier des Céfars on vante les exploits ; 
Mais dan; quel tribunal , jugé fuivant Us Lolx > 
£ût-il pu dtfculper fon Injufle manie 2 
Qu^on livre fon pareil en France i la Reynie > 
Dans trois |outs nous verrons le Phénix des guer- 
riers 
Laiffer fut Téchafaud fa tétc 8c fes lauriers. 
C'ed d'un Roi que l'on tient cette maxime augude , 
Qne jamais on n'eâ grand qu'auunt que Ton câ 

jnftc. 
Ralfemblez à-la fois Mithridate & Sylla s 
Joignez- y Tamcrlan , Genferic ; Attila' : 
Tpus ces fiers conquérans , rois ^ princes, capitaines'. 
Sont moins grands à mes yeux que ce bour^oif 

d'Athènes , , 
Qui fut pour tous exploits , doux modéré » ftugal-» 
Toqjours vers Ja juftice aller d'un pas. égal* * « 
Oui , tajuilice en nous eâ la vertu qui brille : 
Il faut de fes çpuleurs qu'ici bas tout s'habille. 
Dans nn mortel chéri , tout injufte qu'il eft , 
C'eil quelque air d'équité qui féduit £( qui plaît. 
A ce; unique appa$ l!aa^c eft^yiiiixoQixr f«ofiHe» . 
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MêjBie aux yeux de rinjuôe , un injufte eft hotriblei , 
Et tel qu'il n'admet point.la ptobité chez lui ». 
Souvent à la rigueur rexige^cbez autxui. 
Difons pins : Il n'eft point d*ame livrée au vice»' 
Où l'on ne trouve encor des traces de {uftice^ 
Chacun de Téquité ne fait pas Ton flambeau $ 
Tout n'eâpas Caum^iitîn , Bignon, ni d'Agueffeau. 
Mais jufqu'en ces pays , où tout vit de pillage i, 
Chez TArabe & le Scythe elle eft de quelque ufagc ; 
£t du butin acquis en violant les loix » 
C*eâ: elle entre eux qui fait le partage & le choix. 

Mais allons voit le vrai îufqu'en fa fource même» 
Un dévot aux yeux creux , de d'abftinence blême , 
S'iln^a point le cœur jufte , cft aâtireux devant Dieu. 
X,^ Evangile au chrétien ne dit en aucun lieu , 
Sois dévot. 11 nous dit : Sois doux , limple , équitable* 
Car d'un dévot fouv«nt un chrétien véritable , 
La diilance eft deux fois plus longue , à mon avis , 
Que du pôle antarâiqae au détroit de Davis. 
Encor par ce dévot , ne crois pas que j'entende 
Tartuffe , ou Molinos , 5c fa myftiquc bande. 
J'entends un faux chrétien , mal inftruit , mal guidcj^ 
Er qui de rEvangile en vain perfuadé , 
N'en a jamais con^u refprit ni la jufttce $ 
Un chrétien qui. s'en fert pour difculper le vice f . 
Qui toujours près des Grands , qu*il prend foîji 

, * dVbufer , • 
Sur leurs foibles honteux fait les autoriTer ; 
Et croit pouvoir au ciel , par Tes folles maximes , 
Avec le facrement faire f ntrer tous les crimes. . 
Dcsflui;|dév9tspo(ii^maiyo:là.leviai hétos% 
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Mais , poai borner enfin tout ce vague propos ^ 

Concluons qu'ici-bas le feul honneur fohde , 

C'eft de prendre toujours la vérité pour guide ; 

De regarder. en tout la raifon & la loi i 

D'être doux pour tout autre , &c rigoureux pour foi : 

D'accomplir tout le bien que le Ciel nous infpire « 

£t d'être jufte enfin : ce feul mot veut tout dire. 

Je doute que le flot des vulgaires humains 

A ce difcours pourtant donne ai Cément les mains « 

£t pour t'en dire ici la raifon hiftorique t 

Souffre que je l'habille en fable allégorique. 

Sous le bon roi Saturne , ami de la douceur 
L'Honneur, cher ValincOUR , & l'Equité fa fœux. 
De leurs fages confeils éclairant tout le monde 
Régnoieiît , chéris du ciel , dans une paix profonde» 
Tout vivoit en commun fous ce couple «doré : 
Aucun n'avoit d'enclos ni de champ 'f^aré. 
La venu n'étoit point fujette à TOftracifme , 
î^i ne s'appelloit point alors un Janfénifme* 
L'Honneur beau par foi- même, & fans vains or* 

nemens , 
N'éf^loit point aux yeux l'or ni les diàmans j 
Et jamais ne fortant de fes devoirs aufteres , 
Maintenoit de fa foeur les règles falutaires. 
Mais une fois au ciel par les Dieux appelle, 
:I1 demeura long-tcms au fé jour étoile. 
f Un Fourbe cependant , affez haut de cozfage ^- 
Et qui lui reflcmbloit de gcfte & de vifage , 
Prend fon tems , & par-tout ce hardi fuborneur 
S'en va: chez les humains crier, qu'il eft l'honnciu : 
Qu'il aciive du ciel , & que voulait liii-même - 
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Seal porter déformais le faix du diadème , 
De lui feul il prétend qu'on reçoive la loi. 
A ces difcours trompeurs le monde ajoute foi* 
L'innocente Equité honteuferoent bannie » 
Trouve à peine un défen où fuit l'Ignominie. 
Au(fî-tôt fur un trône éclatant de rubis , 
L'impoûeai monte orné de fuperbcs habits.^ 
La Hauteur , le Dédain , l'Audace Tenvironnent ; 
Et le Luxedc l'Orgueil de leurs mains le couronnent» 
Tout fier , il montre alors un front plus fourcilleuz* 
Et le Mien & le Tien , deux frères pointilleux « 
Par Ton ordre amenant les procès & la guerre » 
En tous lieux de ce pas vont partager la terre ; 
En tous lieux fous les noms de bon droit & de tort^ 
Vont chez elle établir le ftul droit du plus fort. 
Le nouveau roi triomphe , & fur ce droit inique 
Bâtit de vaines loix un code fantafttque : 
Avant tout aux mortels prefcrit de Ce venger » 
L'un l'autre au moindre afiront les force à s'é|forger» 
Et dans leur ame , en vain de remords combattue , 
Trace en lettres de fang ces deux mots , Meurs oa 
Tue- 
Alors , ce fut alors » fous ce vrai Jupiter » 
Qu'on vit naître ici bas le noir (iecle de fer* 
Le frère au même inftant s'arma contre le frère t 
Le fils trempa Tes ^aips daos^e^ang de Ton père ; 
La foif de comman<)er enfanta les tyrans y 
I>u Tanaïs au Nif porta les conquérant : 
L'ambition palTa pour la vertu Gibltme , 
Le crime heureux fut jufte , éc céfTa d'être crime» 
Oa ne vit plus que haine » 6c que diviilon* 
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Qu*envle » effroi , tumulte ^ horrcui , confufîoir. 

Le véritable Honneur fur la voûte célefte 
£ft enfin aveiû de ce trouble funefte. 
Il parie fans différer , & defcenda des cieux , 
Va par- tout fe montrer dans les terreflres lieux , 
Mais il n'y fait plus voir qu'un vifage incommode : 
On n'y peut plus fouffrirfes vertus tiors de mode i 
Et lui-même traité de fourbe & d'impoileur , 
£ft contraint de ramper aux pieds du fédudeur* 
Enfin las d'effuyer outrage fur outrage 
Il livre les humains à leur trifte efclavage ; - 
'S'en va trouver fa fœur » & dès ce inême jour 
Avec elle s'envole au célefte féiour. 
JOe^uis , toujours ici , liche^de leur ruine > 
Sur les trilles mortels le faux Honneur domine , 
Gouverne tout , fait tout dans ce bas univers , 
Et peut-être eftce lui qui m'a diâé ces vêts. 
Mais en fût il l'auteur i je conclus de fa fable , 
Qw ce n'eft qu'en Dieu feul qu'çft l'homieas ^édg 
table* 





DISCOURS. 
DE pAUTEUR, 

Pour fcrvir d'Apologie à la Satire fuîvante. 

^^u ELiluE heureux fuccèi qu^dyent eu mes Ow 
} vragâs , favois rifolu depuis leur ienùere édition de 
ne plus rien donner au Public ; & quoiqu'â mes heures 
perdues , il y a environ cinq <ins (i) , feufe encoftfait 
contre Péquivoque une fatire que tous ceux à qui je l'ai 
communiquée , ne jugeoient pas inférieure à mes écrits , 
bien loin de la publier , /c la tenois foigneufement ca- 
chée , 6» /« ne croyais pas que moi vivant ', elle dût 
jamais voirie jour, Ainfi donc aujp foigneux déformais 
de me faire oublier , que j'avois été autrefois curieux 
de faire parler de moi, je jcuiffois 9 à mes infirmités 
près , d'une afe^ grande tranquillité , lorfque tout d'un 
coup j'ai appris qu*on débitait dans le monde fous mon 
nom quantité de méchans écrits , & entr'autres une 
pièce en vers (i) contre les Jéfuites , également odieu/è 
&*infipide , & où l'on Me faijoit , en mon propre nom , 
dire à toute leur Société les injures les plus atroces & 
les plus groJlîeres, J"* avoue que cela m* a donné un très» 
grand chagrin. Car , bien que tous lès gens fenfés ayent 
connu fans peine que la pièce n'éioit point de moi y €r 

(i) Ce Dîfcours fut comporé en 1710. 
(7,) L'Ouvrage dont il s*a$ie .ici , dtoit une Epîtrç 
d'environ foixante vert. 
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qu'il n'y ait eu que de très'fetits ejprits qui ayent pré' 
fumé que fen pouvais être l'auteur , Ul vérité efi 
pourtant que je n^ai pas regardé comme un médiocre 
affront y de me voir foupfonné , même par des ridi» 
culeSf d* atoir fait un ouif rage fi ridicule» 

Tai donc cherché les moyens les plus propres pour 
me laver de cette infamie ; & tout bien confidéré , je 
n*ai point trouvé de meilleur expédient , que de faire 
imprimer ma Satire contre VE^uiro^UE ; parce 
qu*èn la lifant ^ les moins éclairés y même de ces petits 
efprits , ouvriroient peut* être les yeux f &verroient ma* 
nififtement le peu de rapport qu'il y a de mon ftyle ^ 
même en l^âge ou je fuis , au flyle bas & rampât de 
l'auteur de ce pitoyable Ecrit. ^joun\ à cela que je 
ponvf^s mettre à la tète de ma fatire ^ enla donnant au 
Public , un avertijjement en manière de préface , où Je 
me Juftifierois , pleinement y & tirerois tout le monde 
d erreur, C*eftcequejtfaisaujourd*^hui , & j*efpereqtte 
le peu que Je viens de dire , produira l*effit que Je me fuis 
propofé. Il ne me rejle donc plus maintenant qu*â par* 
1er de la fatire pour laquelle efi fait ce Difcours» 

Je l'ai compojée par le caprice du monde le plus bi* 
zarre , 6* par uneefpece de dépit & de colère poétique f 
s* il faut ainfi dire , qui me fatjît àtoccafion de ce que je 
vais raconter. Je me promenoîs dans mon Jardin d'^U" 
teuil » & revois 'en marchant à un poème que Je voulois 
faire contre Us mauvais Critiques de notre fiecle. J'en 
avais déjà même compojl quelques vers , dons J*étei* 
affe^ content. Mais voulant continuer , je m*app»fus 
qu^il y avait dans ces vers une équivoque de langue i & 
m^ étant fur le champ ma en dtvoir de la corriger^ 
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je n'en pus jamais venir à bout. Cela m* irrita de telle 
manière * qu'au lieu de m'appliquer davantage à rifor* 
mer cette équivoque , & de poutfuivre mon poème contre 
Us faux critiques , la folle penfée me vint de faire con- 
tre l'Equivoque même , une fatire qui pût nu venger 
de tous Us chagrins qu'elle m'a caufés depuis que je me 
mêle d'écrire. Je vis bien que je ne rencontrerois pas de 
médiocres difficultés à mettre en vers unfujetfifec. Et 
mime , il s^en préfenta d'abord une qui t^'arrêia tsiut 
court. Ce fut de f avoir duquel des deux genres ^ mafcu" 
lin ou féminin y je ferois le mot ^ Equivoque ^ beau- 
coup d'habiles Ecrivains , ainfi que le remarque Vau-» 
gelas , le faifant mafcuUn, Je me déternûnai pourtant 
ajii vite au féminin » comme au plus ufitè des deux. 
Et bien loin que cela empêchât l'exécution de mon pro" 
jet , je crus que ce ne feroit pas une méchante plaifan^ 
terie de commencer ma fatire par cette difficulté même» 
Ceft ainfi que je m'engageai dans la compofition de cet 
ouvrage. Je croyais d' abord faire tout au plus cinquante 
ou foixante vers ; mais enfuite Us penfées me venant 
enfouie ^ & Us chofes que j*avois à reprocher à l* Equi- 
voque fe multipliant à mes yeux , j'ai pouffé ces verê 
ju/qu'â près de trois cens cinquante, 

C'eft au Public maintenant à voir fi j'ai bien ou mal 
réujjfi. Je n'emploieuii point ici , non plus que dans les 
préfaces de mes autres Ecrits , mon adreffe & ma rhé» 
torique à le prévenir en ma faveur. Tout ce que je 
puis lui dire , cUft que j'ai travaillé atte pièce avec 
le même foin que toutes mes autres Poéfies, Une chofi 
pourtant , dont il eft bon que les Jéfuites foient avertis , 
c'eji qu'en attaquant l'Equivoque , je n^ai pas pris ce 
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mot dans toute Vétroite rigueur de fa. fignificattùn 
firammaticale ; le mot Equivoque , en ce fera - là , ne 
voulant dire qu'une ambiguïté de paroles ; mais que je 
l'ai pris , comme le prend ordinairement le commun des 
hommes , pour toutes fortes d'ambiguïtés de fins ^ de 
penfées , d'expreffîons , & enfin pour tous ces abus €r 
toutes ces méprifes de Cefprit humain , qui font qu'il 
prend fouvent une chofe pour une autre. Et c'eji dans 
ce fins que fai dit que Vidolâuie avoit pris naijfancc 
de l'Equivoque ; les hommes , à mon avis , ne pouvant 
pas s*équivoquer plus lourdement $ que dé prendre des 
pierres , de l*or & du cuivre, pour Dieu. Tajouterai 
à cela , que la Providence divine » ainfi que je C établis 
clairement dans ma fatire^^ n* ayant permis che^ eux 
cet horrible aveuglement » qu'en punition de ce que leur 
premier père avoit prêté Vore'dle aux promeffes du dé" 
mon y j^ai pu conclure infailliblement que l'idolâtrie 
efl un fruit y ou , pour mieux dire > un véritable enfant 
de l'Equivoque» Je né vois donc pas qu^on me pùijfe 
faire fur cela aucune bonne critique ; fur- tout ma fatirc 
étant un pur jeu d*efprit f où ilferoii ridicule (t exiger 
uneprécifion géométrique de penfées & de paroles. 

Mais il y a une autre obje&ion plus importante & 
plus confidérable , qu^on me fera peut-être au fufet des 
propofitions de morale relâchée que fattaqae dans la 
dernière partie de mon ouvrage. Car ces propofitions 
ayant été , à ce qu'on prétend , avancées par quantité 
de Théologiens • même célèbres , la moquerie que j'en 
fais y* peut y dira-ton f diffamer en quelque forte ces 
Théologiens , 6* caufer ainfi une e/pece de fcandale dans 
tEglife» ^ cela je réponds premièrement : Qu'd n*y a 

aucune 
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mucune des propcfitions que J'attaque , qui n'ait été 
d't/nefois condamnée ^ar. toute VEglife , & tout rè 
1 ment encore par deux des plus grands Papes , qui a 
depuis tong-tems rempli le Saim-Siéget Je dis en f< 
lieu , qu'a l'exemple de ces célèbres Vicaires de Je, 
Christ y je n'ai point nommé les Auteurs dt 
proportions j ni aucun de ces Théologiens dont ot 
que je puis caufer la diffamation , & contre le] 
mime j* avoue que je ne puifi rien décider , puifq 
n'ai point lu ^ ni ne fuis d'humeur d lire leurs Ec 
ce quiferoit pourtant abfolument néctjfaire pour 
noncer fur les accujations qne, Von forme contr* 
leurs accufateurs pouvant, Jes avoir mai entendus 
s*être trompés dans l'intelligence des pajp^ges oi 
prétendent que font ces erreurs dont ils les accu fa 
foutiens en trêijîeme lieu , qu' il efl, contre la droite 
Jon de penfer que je puijfe exciter quelque fca 
dans VEglift , en traitant de ridicules despropo/i 
rejettées de touu VEgUfe , & plus dignes ^^encore 
leur ahfurdité , d'être fiffiées de tous les fidèles , 
réfutées férieufement, C'eft ce que je. me crois obL 
dire pour mt juftifier, Quù fi après cela H je t 
encore quelques, Théologiens, qui • fe figurent 
décriant ces propofitions , J*ai eu en vue de les di 
eux-mêmes » je déclare que cette faujfe idée qu'il 
de moi , ne faurait venir que des mojuvais artifi 
P Equivoque y qui , pour fi venger de\ injures que 
dis dans ma pièce , s'efforce d'intéreffer Sans fa 
ces Théologiens » en me faisant peajèr ce que je n\ 
penfé , & dire ce que je n'ai point dits^. 

Voilà , ce me Jemble j. bien des paroles , 6» pet> 

K 
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trop 4e paroles employées pour jujlifier un aujft petâ 
confidèrable ouvrage qu'eft la fatire qu'on va voir, 
uivant néanmoins que de finir , je ne crois pas me 
pouvoir dîj^enfer J^apprendrc aux leHeurs , qu*€n 
attaquant , Comme je fais dans ma faute , <es erreurs, 
je ne me fuis point fié à mes feules lumières , mais 
qu'ainfi que je Vai pratiqué » il y a environ dix ans , à 
l'Egard de mon Epitrc de l'amour de Dieu , j'ai non* 
feulement confuUé fur mon ouvrage tout ce que je con* 
nois de pi us habiles Doreurs , mais que je Vai donné d 
examiner au Prélat de VEglifè , qui , par l'étendue de 
fes connoijfances t & par Véminence de fa dignité ^ eft le 
plus capable & le plus en droit de me prefcrire ce que 
je dois penfir fur ces matières; Je veux dire à M, le 
Cardinal de Noailles , mon Archevêque» rajouterai 
que ce pieux & favant Cardinal *tf eu trois femaines 
ma fatire entre les mains , & qu'à mes inftantes 
prières y après V avoir lue & rcîue plus- d* une fois ^ il 
me l*a enfin rendue , en me comblant d'éloges , & m'a 
mjfuré qu'il n'y avoit trouvé à redire qu'un feul mot , que 
jl*éi corrigé fur le champ , & fur lequel je lui ai donné 
Une entière fatisf action: Je me flatte donc qu'avec une 
approbation fi authentique j^ fi fâre & fi glorteufe , je 
puis marcher la téic levée i & dire hardiment des 
critiques qu'on pourra faire déformées contre là doc» 
trine de mon- ouvrage > que ce ne fauroient être que de 
vaines fubtiîités d'un tas de miférubleê fopkifies for- 
més dans l'écoU du menfonge , & aujjt affidés amis 
de l'Equivoque , qu*opiniâ*rs£ ennemis de Dieu ^ du 
bon fens 6f de la vérités 



■ SATIRE XII. 

: ' ' SUR V ," 

L'É Q Ù I V O Q y E. 

> 
On^ vUnt de fuir 4^ui$ U difiours pricédcnt ce qai 

m, dormi lieu à U compcfition de cette Satire f V^Equi" 

vofu£ n*fji pçim prife Ui dans, la figueur de fit 

m 

fignifi4:ati0n grammaticale , mais pour toutes fortes 
^ambiguïtés de fens > de penfées ou etexprejftons » 
^i foru fouvent prendre une chofe pour une autre, 
Cetu pieu fin eompofée en 1705; 
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U langage François bizarre Hermaphrodite , 
De quelle genre te faire y Equivoque maudite , 
Ou maudit i car fans peine aux Rimeurs hafardcux 
I^'ttfa^^ encor , je crois » laiifc le choix âes deux. 
Tn riëme réponds r^en. Sors' d'ici > fourbe iniîgne % 
Mâle auili dangereux que femelle maligne , 
Qui crois rendre innocens les diCcours impofteurs ; 
Totirm^nt des écrivains , jufte effroi des leâeuis s 
Par qui de mots confus fans ceiTe embarraflee , 
Ma plume » en écrivant , cherche en vain ma penféc* 
LailTe-xhoi » va charmer de tes vains agrémens 
Les yeux faux ^ gâtés de tes louches amans > 
£t ne viens poilîl^ ici de ton ombre groAiere 
fnvtioppex mon ftyle ami de la lumière. 

Ki| 
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Tu fais bkn que jamais chez coi , dans mes difcoufS 

Je n*ai d'un faux brïlant emprunté le fccours* 

Fuis donc. Mais non, demeure i un Démon qui 

m.*inrpire> 
Veut qu*encoi une utile & dernière Satire , 
De ce pas en méti livre expriiiiant tes noirceurs , 
Se vienne en nombre pair , joindre à Tes onzefoeurs; 
£t je fens que u vue échau& mon ai(dace« 
Viens , approche : voyons, malgré I âge Ôc fa glace ^ 
. Si nta mufe aufoiird'hui ferrant de fi langueur » 
Pourra trouver ertct«r un refte de vigulebr. 
Mais où tend> dira«^t-Mi , ce^projetfântaftique l / 
Ne vaudroit il pas mieux.. dàas mes. vers ^ motas 

ca.aftiqttc , .^.. . ^u . . -/'i 

Jlépandre de tes jeux le fcl rijouiiTanty ' - 
Que d'aller contre toi fur ce ton menaçj^Qt , . ^ , 
Pouffet jufqu^à l'excès ma critique boutade ? 
Je ferois n^ieux • j'entends,» d'imiter Benfecad<4 ^ 
C'eil parlui qu'autrefois mife en fbn plus beau jour 
Tu fus , trompant les yeux du peuple h déjà Couf , 
Leur faire, à la faveur de tes bluettés folles , . 
Goûter, comme tons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce n'eft plus le tems : le Public détrompé . 
IX'un pareil enjoûment Jie fe fent plus frappé. 
Tes bons mots autrefois délices des ruelles , 
Approuvés chez les grands , applaudis chez les belles. 
Hors de mode aujourd'hui chez nos plus froids badii^s. 
Sont des collçts-moiités > & des vêrttigadins. 
Le le£fceur ne fait plus admirer dans Voiture 
De ton fi^oid^eu de mots rinHpide %ure. 
C'efi à regret qu'en voit cet Auteur Ci charmant ^ 
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Et pour mille beaux traits vanté flfpfteinent , 
Chez toi cherchant touiours quelq^ue fineiTe aiguë ^' 
Préfenter au iéâeur fa penfée ambiguë , 
£r Couvent «iu faux fens d'un pioveibe atfeâé , 
faire de foA difcours la. piquante beauté» 

Mais laiâons'Ule ton qu'à Tes brillans ouvrages |^ 
Fit le plat agrément de tes vains badinages. 
Parlons des maux fans fin que ton (cds de travers r- 
Source de toute erreur , fema dan^ Tunivers : 
]Et pour les conteippler jufques dans leur nai (Tance i» 
Dès. le tems nouveau- né ^ quand la Toute-PuiflancC 
D*un mot forma le ciel , Tair U terre âc les âots , , 
K'eft'ce pas toi » voyant le monde à peine éclos , 
Qui par l'éclat trompeur d'une funefte pomme , 
£t tes mots ambigus , fis croire au premier boinmç j 
Qji'il alloit , en goûtant de ce morceau fatal , 
Comblé de tout favoir , à Dieu fe rcndre.égal \ 
Il en fit fur le cliamp la folle expérience. 
Mais tout ce qu'il acquit de nouvelle fcience ,. 
put que trifte Ôc hopteux de voir fa nudité ,. 
Il fut qu'il n'érpit plus , grâce à Gi vanité , y 
Qt^un chétif animal pétri d'un peu de terre, 
A qui la faim , la foif , par- tout faifoient la guérie*^ 
£r qui courant toujours de malheur en malheur , 
A la mort arrivait enfin par la douleur. 
Oui , de tes noirs complots de de ta trifte rage r 
Le genre humain perlu fut le premier ouvrage 3 
£t bien que l'homme alqrs parût fi r^aifle , 
Par toi contre le ciel un orgueil infenfé-. 
Armant de ^t^ neveux la gigantefque engeance; 
Dieuiéfolut enfin , teriible en fa vengeance ^ 
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D'abîmer fous laf eaux tous ces audacieux. 
Mais avant qu'il lâchât les éclufes des cieuz , ' 

Par un fils de Noé fatalement fauvéc , 
Tu fus , comme fcrpent , dans l'arche confervée t 
£t d'abord pourfuiVant tes projets fufpendas » 
Chez les mortels reftant, encor tout éperdus , 
De nouveau tu femas tes captieux menfonges » 
£t remplis leurs efprits de fables & de fonges. 
Tes voiles ofFufquant leurs yeux de toutes parts , 
Dieu difpatut lui-même à leurs troubles regards. 
• Alors tout ne fut plus que ftûpîde ignorance ^ 
Qu'impiété ffhs borne en fon extravagance.] 
]?uis de cent dogmes faux la fopetftition > 
Répandant l'idolâtre 8c folle illiifîon , 
Sur la terre en tous lieux difpofée à les fuîvrc , 
L'art fe tailla des Dieux d'or , d'argent & de cuirre • 
Et l'artifan lui* même humblement proftetné 
Aux pieds'du vain métal par fa main façonné ,' 
Lui demanda les biens , la'fanté , la fageffe : 
Le monde fut rempli de Dieux de toute efpece : 
On vit le peuple fou , qui du Nil boit les eauz^ 
Adorer les ferpens , les poiiTons', les oifeaux» 
Aux chiens, aux chnfs , auit boucs , offrit des facrî* 

fices , 
Conjurer l'ail , l'oignon , d'être lies vœux propices. 
Et croire follement maîtres de Tes deftins , 
Ces Dieux nés du fiimicr portéMans Tes jardins. 
Bientôt fe fignalant par miHe faux miracles ^ 
Ce fut toi qui par- tout fis parler les oracles , 
C'eft par ton double fens dans leurs difcours jf tté ^ 
Qu'il» fuient en mentant dire la vérité , 
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Et CittS eràinte » rendant leurs répbnfes Normandes, 
Des peuples 5c des rois engloutit les offrandes. 

Ainû loin du vrai jour , par toi toujours conduit , 
L'homme nefoitit plus de Ton épaiiTe nuit. 
Pour mieux tromper Tes yeux , ton adroit artifice 
Pit à chaque vertu prendre le nom d*un vice : 
Et par toi de fplendeur fauÛement revêtu ^ 
Chaque vice emprunta le nom d'une veitu. 
Par toi rhumilité devint une baiTefle } 
"La candeur fe nomma grofliéreté ; rudeffe» 
Au contraire l'aveugle &■ foile ambition t 
S'appella des grands cœurs la belk pafHon ; 
Du nom de fiern^ noble on orna l'impudence > 
Et la fourbe palTa pour exquife prudence : 
L'audace brilla feule aux yeux de l'univers $ 
£f ^our vraiment héros , chez les hommes pervers 
On ne reconnut plus qu'ufurpateurs iniques , 
Que tyranniques" rois , cenfés , grands politiques « 
Qu'infâmes fcélérats à la gloire afpirans , 
Et voleurs revêtus du nom' de conquërans. 

Mais à quoi s'attacha ta favante malice ? 
Ce fut fur- tout à faire ignorer la fuftice. 
Dans les plus claires loix ton ambiguïté 
Répandant fon adroite 6c fine obfcurité , 
'Aux yeux embarraifés des Juges les plus fages » 
Tout fcns devint douteux « tout mot eut deux vifages 
Plus on crut pénétrer , moins on fut édaircis 
JLc texte fut fou vent par la glofe obfcurci : 
Et pour comble de maux , à tes raifons frivoles . 
L'éloquence prêtant l'ornement dti paroles 9 
Tous les jours accablé fous leur commun effoxc , 
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Le vraî pafTa pour faux , & le bon droit eitt tott. 
Voilà comment déchu dé fa gtandeur première » 
Concluons y l'homme en^n perdit tome lumière , 
£t par tes yeux trompeurs fe figurant tout voir » 
Ke yjt, ne Tut plus rien , ne put plus rien favoir* 

De la raifon pourtant , par le vrai Dieu guidée> 
Il refta quelque trace encordans la Judée. 
Chez les hommes ailleurs fous ton joug gémiflans , 
Vainement on chercha la vertu , le droit fens : 
Car , qu'e^-ce loin de Dieu que l'humaine fagefiTc-l 
£t Socrate , Thonneur de la profane Grèce » 
Qu'ëtoit-il en effet» de près examiné , 
Qu'Ain mortel pat lui-même au feiil: mal entiainé ; 
£t malgré la vertu dont il faifoit parade , 
Très-équivoque ami du jeune Alcibiade? 
Oui ^ j'ofe hardiment Taffirmer contre toi , : 

Dans le monde idolâtre , aflervi fous ta loi,. 
Par rhumaine raifon de clarté dépourvue , 
L*humble 5c vraie équité fut à peine entrevue f 
£t par un fage altier , au fcul faâre attaché , 
Le bien même accompli fouvent fut un péché. 

Four tirer Thomme enfin de ce defordre extrême »' 
Il fallut qu'ici bas Dieu , fait homme lui même > 
Vint du feiii lumineux de rétcrnel fejour » 
De tes dogmes trompeurs dtlfiper le faux jour. 
A l'afpeâ de ce Dieu les démons difparurent i 
Dans Delphe , dans Délos , tes oracles feturentt 
Tout marqua., tottt fentit fa venue en ces lieux : 
L'edropié marcha , l'aveugle ouvrit les yeux. 
Mais bientôt contre lui ton audace rébelle ». 
Chczia nation même à fou culte fidelle , 

« I>e 
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I^e tons côtés arma tes nombreux feé^ateitrs ', 
Prêtres , phariiiens » rots , pontifes , doâeuis $ 
C'cft pat eux que l'on vit la Vérité fuprême , 
ij- I>e ipeiribnge & (Terreur accuféc elle-même j 
' Au tribunal humain le Dieu du ciel traîné » ^ 
' £t l'auteiix de la vie à mourir condamné. 
Ta fureur toutefois à ce coup fut déf ue , 
JBt pour toi ton audace eut i|ne trille iflue. 
Dans la nuit du tombeau. ce Dieu précipita . 
1 Se releva (budain tout brillt^t de clarté j 

£t par tqut fadoârine en peihde ten» portée , ^ 

fut du Gaiige |l du Nil U diji T^|e écoutée i , 

Des' fuperbès ttuds »é leur:gloir;e\l{ç/rés , 

Tes ridicnks l9kx tom^beretir renvcrH^. 

On vit en mille jBdroits. leurs hoiiie^fes^tUies 

^oqr le plus bas tifage utHemeill fondues , * - 

St gémi^ vainement , Ma>s., liipiter « Vénus, 

Urnes , vafes ,*tr^îcd» , vils meubles devenus. \ 

Sans/ttccomber poUnaot tu foutins cet or^ge , 

Etfur l'idoUtrie enfin. perdant courage , 

Pour cmbaErafljBt rJiomme en des noeuds plus fubtil^l 

Tu cqunss diezSfttan«broui}lerd^ nouveaux fils* 

Alors , pont féconder ta jtrifte fténéiU , 
Arriva de l'enfes" tt filje THéréfie I 
Ce monftre dès l'enfance à ton école Infiruit» t 

De tes leçons, bien tôt te fit goûter le fruit. 
Par lui reirenr , toujouift fio^n^ei^t apprêtée , . 
Sortant pleine d'attraits de /a bouche empeftéç , i 
De ibo nodeipoifon toui cowut s'abreuver » . . \ 
Et TEglife «U^ioiême eut peine l s'en fauver* 
EUe-iQ^SM 4cli9!f<Hf prc^^ti^ toufc Axicpnç , , ) 

I- 
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Sentît chc% foi trembler la vérité cfatétîenne | 
LoFTqu'attaquiwt le Verbe & fa. dmnité , 
D'une (yllabe impie un faint mot augmenté 
Remplit tous les ëfpritsd'aigreuis û meurcttères ^ 
JEcfit dutfang chrétien couler tant deiivierels* 
Le fidèle au -ititlicu dd ces troubles conlîis'y 
Quelque temps é^ar^ ^ ne fe racontmt pius : 
£t dans plrfs d*uk'^Sttvit ic ténébreux concile ^ 
Le menfonge parut vainqueur de TEvangile. 
Mais à quoi- bon ici du ptoloitd des enfers f 
Kouvelliiftorien de tartt de maux foufiRetts , 
Rappetlei Arifis ', Valentin & Pél»g4| 
£c tous CCS fiers démons <itié Ibuig^K^d'âge en âge» 
Dieu , pour faire t^clâitck àrfond fiXtérités , . 
A pertttfS'qu'ailMliréti«nsi*enf<ti^ fu/cités I . 
La jiTons 6'ettftter là-bifi umi '^€s damn^ amiqutis ^ 
£t bornons ^os «egakk att'l troutles -fanatiques ^ "* 
Que tt>n1idfrible fille ici fu»^ iuft b #t r , 
Quand Léther &' Calvin tfemplis de ton favxûi , 
£t foi- difans-choifis pour léformiBr PEglifc » 
^inr«ht du èélibat atfrftndilt la Prêrrlfic ; 
£t deis vœux les {rlusfaiftiiibllincnt randéiité » 
Aux moines las^ dit ;^g Prendre' la libextéé 
Alors n'admettant (lus d'autedré «ifible ; 
Chacun l^t de la foi cetifé }uge infaillible » 
£t fans être approuve par le Cl«rgé Romain » 
Tout Proteftant futPa^e-une Bible à lo^main. 
De cttte-éfreur dàns^éuhàqultént ptui de fcâev* 
Qu'en 'Aùtomr^e ùh itt'vtM de bourdoMiens il 
Fondre *ftsr les rai'fi ris libuVéllément tuer It $' 
Ou quVn totites (Hi^ns fai les muxlà^Ptfipil^ 
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Oa ne voit affiches de recueils d'amoufettes , 
l>e vers , de cQntcs-bleus , de frivoles fornettes , 
Sonvent peu recherchés du public nonchalant , 
Mais vantés à coup fôr dû Mercure galant. 
Ce ne fut plus par-tout que fous Anabaptiftes » 
Qu'orgueilleux Puritains , qu'exécrables Déifies^ 
Le plus vil artifan eut fes dogmes \ foi , 
£t chaque chrétien ftit de différente loi. 
La difcordc au milieu de ces ferles altieres » 
£n tous lieux cependant déploya Ces bannieresj 
£t ta fille , au fecours des vains raifonnemens 
Appellant le ravage & les embrafemen^ , 
fit en plus d*un pnys , aux villes défolées , 
Sous l'herbe en vain chercher leurs Egli fes btûîées. 
L'Ëcirope fut un champ de malTacre 9c d'horieui : 
Et l'orthodoxe même , aveugle en fa fureur , 
De tes dogmes trompeurs nourrilTint fon idée , 
Oublia la douceur aux cbrétienà commandées 
ït crut , pour venger Dieu de fes fiers ennemis ^ 
Tout ce que Dieu défend , légitime 9c permis. 
Au4ignal tout'à-coup donné pour le carnage « 
I>ans les villes par-tout , théâtres de leur iag«'. 
Cent mille faux zélés le fer en main courans , 
Allèrent attaquer leurs amis , leurs patens. 
Et, fans diftin^ion dans tout fein béiétique , 
Pleins de ioie enfoncer un poignard catholique f 
Car que4 lion , quel tigre , égal en cruauté 
Une in)ufte fureur qu'arme la piété i 
Ces fîireuis jufqu'ici du vain peuple admirées »' 
Etoient pourtant toujours de l'Egtife abhorrées : 
£t dans ton gtand crédit poux te hkn conferver » 
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Il falloît que le ciel paiât les approuver. 

Ce chef-d'œuvre devoit couronner ton adre(r<% 

Pour y parvenir donc , cou aûive foupleffe , 

Dans l'école abufant tes grofliers écrivains , 

Fit croire à leurs efprit^ ridiculement vains , 

Qu'un fentiment impie , injulle , abominable p 

Par deux ou trois d'entre eux réputé foutenablc » 

Prenoit chez eux un fceau de probabilité , 

Qui même contre Dieu lui donnoit (àttié } 

Et qu'un chrétien pouvoit , rempli de confiance. 

Même en le condamnant , le fuiv^e en confcience» 

C/eft fur ce beau principe , admis fi foUemeni » 
Qu'auffi-tôt tu pofas Ténorme fondement 
De la plus dangereufe U terrible morale , 
Que Lucifer aflîs dans la chaire infernale » 
Vomiflfanr contre Dieu Tes monftrueux fermons ^ 
Ait jamais enfeignée aux novices démons. 
Soudain , au grand honneur de l'Eglife payenne»' 
0;i enten4it prêcher dans l'école chrétienne , 
Que fous le joug du vice un pécheur abattu , * 
Pouvoit , fans aimer Dieu ^ ni même la vertu ^ 
Par la fei^le frayeur au faeremcnt unie , 
Adix^is au ciel , jouir de la gloire infiniç ; 
£t que les clefs en main , fur ce fcul palTeport 
Saint Pierre l tous venans devoit ouvrir d'abord, 

Ainfi I pouréviterréterncllemifere» 
Le vrai zèle chrétien n'étant plus néceflairc , 
Tu fus , dirigeant bien en eux l'intention , 
De tout-crime laver la coupable aâion. 
Bientôt fe parjurer celTa d'être un par jute. 
J[^'argcnt â tout 4cnicz fe pict^ fans nfuiç» 
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Sans Tymonie » on put contre un bien tempoi^l 
Jlardirocnt échaogei un bien rpirituel. 
]>a foin d'aider le pauvre on difpenfa l'avare i 
£t même chez les rois le fuperflu fut rare. 
Ccft alors qu'on trouva pour fortir d^cmbarras f 
I^*art de mentir tout haut , endifantviai tout bas. 
C'eft alors qu'on apprit qu'avec un peu d'adrelTe 
Sans crime un prêtre peut vendre trois fois fa MciTe i 
Pourvu que laiiTant-là fon falut à l'écart , 
Lui-même en la difant , n'y prenne aucune part. 
C'eft alors que l'on fut qu'on peut pour une pomme» 
Sans bleifer la juûice , afTaflîner un homme. 
Aifalfiner ! Ah i non , je parle improprement ; 
Mais que prêt à la perdre . on peut innocemment , 
Sur- tout ne la pouvant fauvcr d'une autre forte , 
Maifacrerle voleur > qui fuit 5c qui l'emporte. 
Enfin ce fut alors que fans fe corriger , 
Tout pécheur. •.••*.. Mais où vais-Je aujourd'hui 

m'cngager î 
Yeux-j'e d'un Pape illuftre armé contre tes crimes « 
A tes yeux mettre ici tonte la bulle en rimes i 
Exprimer tes détours burlcfquemcnt pieux , 
Pour difculpet l'impur , le gourmand , l'envieux ; 
Tes fubtils faux-fîiyans , pour fauver la molleife » 
Le larcin , le duel , le luxe , la pareflfe ; 
En un mot faire voir à fond développés 
Tons ces dogmes affreux d'aoathême frappés , 
Qut fans peur débitant tes diftinâions folles » 
L'erreur encor pourtant maintient dans tes écoles ? 

Mais fur ce feul projet foudaMÉj^uis-je ignorer 
A quels nombf eux combats il ff^/pneçU^^^ttt l 

LiiJ 
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J'entends d^ia d'ici tes Doâeurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des hérétiques ^ 
M'appeller fcélécat , traître , fourbe , impofteur , 
Proid plaifant, faux bouffon , vrai calomniateur i 
De Tafcal , de Wendrock , cûptfte mifécable » 
Et , pour tout dire enfin , janfénifte exécrable* 
J'aurai beau condamner » en tous fens expliqués / 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués , 
Blâmer de tes Doâeurs la morale tidble ; 
C'eft ,. félon eux , prêcher un janfénifme horrible; 
C'eft nier qu'ici- bas , par l'amoiu appelle , 
Dieu pour tous les humains voulut être immolé* 

Piévenons tout ce brait j trop tard dans le naufragCt 
Confus on fe repent d'avoir bravé l'orage. 
Alte4à 'donc , ma plume. £t toi , fors de ces Jienz g 
Mondre , \ qui par un trait des plus capricieux » 
Aujourd'hui terminant ma courfe fatirique , 
J'ai piété dans met vers une ame allégorique. 
!Fuis , vas chercher ailleurs tes patrons bien-aîmés ^ 
Dans ces pays par toi rendus Ci renommés , 
Ou l'Orne épand_jes eaux , Se que la Sarthe stfrofe ^ 
Ou , fi plus fûrement tu veux gagner tacaufe > 
Porte- la dans Trévoux , àce beau tribunal , 
Où de nouveaux Mîdas un Sénat Monacal , 
Tous les mois appuyé de ta fœur l'Ignorance , 
Pour juger Apollon , tient dit-on , fa féanc*. 

FIN DES SATIRES. 
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É P I T R E î. 
A U R OJ. 

V^uteur dépeint ians cette Epître les douceurs & 
les avantages de la Paix. Cette pièce fut compojee en 
1 66^ y pour féconder les intentions de M. Colbert « 
qui toujours attentif au progrès des arts & des fciencesp 
voyait avec peine que le Roi penfait â rompre la paix 
qui avolt été heureufement conclue â Aixia'ChapetU 
Pannic précédente. 
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R A N D Roi, c'eft vainement qu'abjurant U 
Satire , 
Pour toi feul déformais j'avois fait voeu d*écrirc* 
Dès que je prends la plurae , Apollon éperdu 
Semble me dire : Arrête , tnfenfé , que fais*tu ? 
Sais^tudans quels périls au^urd'hui tu t'engages? 
Cette mer où tu cours eft célèbre en naufrages. 
Ce n'eft pas qu'aifément, comme un autre , à tonchaf^ 
Je lie pufTe attacher Alexandre Ôc Cèfar-, 
Qu'aifément ;ç ne pufle en quelque ode infipide % 
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T'exalteraux dépens èc de Mars 8c à'AlciJe $ 
Te livrer le So/phore f & d'un vers incivil 
Propôfer au Sultan de Te céder le Nil, 
Mais peur Te bien louer , une raifon févere 
Me dit qu'il ^ut forttr d'une route vulgaire : 
Qu'après avoir joué tant d'auteurs différens ^ 
Fhébus même auroit p«ur , s'il entroit furies rangs t 
Que par des vers tout neuft , avoués du Parnafle ^ 
Il faut de mes dégoûts juftifier l'audace; 
Et fi ma mufe enfin n'eft égale à mon Roi , 
Que je prête aux Cotins dt^ armes contre moi* 
£ft-ce>!à cet auteur , Te^roi de la Pdcelie , 
Qui devoir des bons vers nous tracer le modèle ? 
Ce cenfeur , diront-ils , qui nous réformolt tous » 
Quoi? ce critique afifreux nVn fait pas plus que nous; 
K'avons-nous pas cent fois, en faveur de la France^ 
Comme lui , dans nos vers , pris MemphisbiSyfanc€i 
Sur les bords de VEuphrau abattu le Turban , 
Er coupé , pour rimer , Les Cèdres du Liban ? 
De quel front aujourd'hui vient il fur nos brifées ^ 
Se revêtir encor de nos phrafes ufées ? 

Que répondrois- je alors ? Honteux fie rebuté y 
J'aurois beau me complaire en ma propre beauté» 
£t de mes triftes vers admirateur unique » 
Plaindre en les relifant l'ignorance publique : 
Quelque orgueil en fecret dont s'aveugle un ftotenr»' 
Il eft fâcheux , Grand Roi , de fe voir fans Icftettr, 
£t d*aller du récit de ta gloire immortelle ^ 
Habiller chez Francœufle fucre & la canelle 
Ainfi , craignant toujours an funefte accident , 
J'imite de Coniaxc le fitencc pc udeiu ; 
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Je laîfTe ans plus hardis l'honneur de la carrière , 
£t regarde le champ , aflis fur la barrière. 

Malgré moi toutefois > un mduvcmcnt fecret 
Vient flatter mon efprit qui fe tait à regret. 
Quoi , dis- je , tout chagrin dans ma verve infextil 
I>cs vertus de mon Roi fpeélateur inutile , 
Faudra- t-il fur fa gloire , attendre à ra'cxcrcer. 
Que ma tremblante voix commence à fe glacer ? 
I>ans un û beau projet , û ma mufe rébelle 
N'ofe le fuivre aux champs de Lille Ôc de Bruxelli 
Sans Je chercher aux bords de TEfcaut fit du Rhin 
La paix l'offre à mes yeux plus calme fie plus ferein 
Oui , Grand Roi , laiflbnslà les fiéges , les b 

tailles , 
Qu'un autre aille en rimant renverfer des muraille 
£t fouvent fur tes pas marchant fans ton- aveu , 
S'aille couvrir de fang , de pouflSere & de feu. 
A quoi bon d'une mufe au carnage animée , 
Echauffer ta valeur déjà trop allumée 1^ 
Jouiffons à loifîr du fruit de tes bienfaits , 
Et ne nous laffons point des douceurs de la paix. 

Pourquoi ces éléphans, ces armes » ce bagage , 
Et CCS vaiffeaux tour prêts \ quitter le rivage } 
Difoit au roi Pyrrhus un fage confident , 
Confeiller très fenfé , d'un roi très imprudent. 
Je vais , lui dit ce prince, à Romejoù Ton m'appcl! 
Quoi faire ? L'affiégcr. L'entrcprife eft fort belle 
Et digne feulement d'Alexandre ou de vous ; 
Mais Rome prtfc enfin , Seigneur , où courons-noi 
Du lefte des Latins la conquête eft facile. 
Sans douce on les peut vaincre : eft*ce tout ? La Sic 
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Delà noni tend les bras , 5c bientôt fans e£Fort 
Syracufe reçoit nos vaifTeauz dans Ton port* 
Bornez* vous-] à vos pas ? Dès que nous l'aurons prtlcï 
Hue faut qu'un bon vent , & Carthage eftconquife. 
Les chemins font ouverts : qui peut nous arrêter i 
Je vous entenlis « Seigneur, nous allons tout domptet: 
Nous allons traverfer les fables de Lybie , 
AlTervir en paiTant l'Egypte , l'Arabie , 
Courir delà le Gange en de nouveaux pays > 
Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs , 
Et ranger fous nos lois tout ce vafte hémifphère» 
Mais de retour en^ que prétendez>vous faire l 
Alors , cher Cinéas , viâotieux , contens , 
Kous pourrons rire à Taife , & prendre du bon tems. 
Hé , Seigneur , dès ce jour » fans foitir de r£pire , 
Du matin jufqu'au foir qui vous défend de rire i 
Le confeil étoit fage , 8c facile à goûter : 
Pyrrhus vîvoit heureux , s'il eût pu l'écouter : 
Mais à l'ambition d'oppoferla prudence , 
C'eft aux prélats de cour prêcher la réfidence» 

Ce n'eft pas que mon cceur de travail ennemi. 
Approuve un fainéant fur le trône endormi > 
Mais quelques vains lauriers que promette la guerre » 
On peut être héros fans ravager la terre. 
Il eft plus d'une gloire. £n vain aux conquérans 
L'honneur parmi les rois donne les premiers rangs : 
Entre les grands héros ce font les plus vulgaires. 
Chaque fiecle eft fécond en heureux téméraires : 
Chaque fiecle produit des favoris de Mars : 
I^a Seine a des Bourbons , le Tibre a des Céfars* 
Qn 4 vu œillç fQU dc9 fanges Méotidcs^ 
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Sortir des conqncrans , Goths , Vandales , Géptdes* 
Mais un roi vraiment roi , qui fage en Tes projets , 
Sache en un calme heureux maintenir Tes fujcts » 
Qui du bonheur public ait cimenté fa gloire , 
Il faut pour le trouver , courir toute Thiftoire. 
La terre compte peu de ces rois bienfaifans : 
Le ciel \ les former fe prépare long-tems. 
Tel fut cet Empereur , fous qui Rome adorée 
Vit renaître les Jours de Saturne & de Rfaéc : 
Qui rendit de fon joug l'univers am*«reux : 
Qu'on n'alla jamais voir fans revenir heureux: 
Qui foupiroit le foir , (î fa main fortunée 
N'avoitpar fes bienfaits iîgnalé la journée. 
Le cours ne fut pas long d'un empire û doux! 
Mais où cherché-je ailleurs ce qu'on trouve ches 
nous i 
Grand Roi, fans recourir aux faiftoires antiques , 
Ne t'avons-nous pas vu dans les plaines Belgiques ^ j 
Quand l'ennemi vaincu déferrant fes remparts » 
Au-devant de ton joug couroit de toutes parts , 
Toi-même te borner au fort de ta vidoite , 
£t chercher dans la paix une plus jufte gloire^ 
Ce Xont*]à les exploiis^que tu dois avouer : 
Et c'eft par-là , Grand Roi » que je veux te louer; 
Allez d'autres fans moi d'un ftyle moins timide , 
Suivront aux champs de Mars ron courage rapide ; 
Iront de ta valeur effrayer Tuniveçs 9 
Et camper devant Dole au milieu des hivecs. r 

Pioux moi , loin des combats » fur un ton moisil 

terrible » 
Je dîtai les cxplçits de ton xegnc ptiûblct 
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Je peindrai les plaifîrs en foule lenaifTans, 
Les opprefTeurs du peuple à leur tour gémiiTans* . 
On verra par quels foins ta fage prévoyance 
Au fort de la famine entretient Tabondance* 
On verra les abiis par ta main réformés .; 
La licence Se Torgueil en tout liea réprimés i 
Du débris des traitans ton épargne groifîe i 
I>es fubfide» affreux la rigueur adoucies 
Le foldat dans la paix fage & laborieux ; 
Nos artifans groffîers rendus indufhieux ; 
£t liés voifins fruftrés de ces tributs ferviles 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 
Tantôt je tracerai tes pompeux bâtimens , 
Duloidr d'tm héros nobles amufemens. 
J'entendi^déja frémir les deux tAets étonnées , 
De voir leurs flots unis aux pieds des Pyrénées. 
Déjà de tous côtés la^chicane aux abois- 
S*enfuit au feul afpcA de tes nouvelles loîx. 
O q<ue ta main par-là va fauver de pupilles ! 
Que de favans plaideurs déformais inutiles 1 
Qui ne fent point reffet de tes foins généreox } 
L'univers fous ton règne a-t-ildes malheureux } 
Eft-il quelque vertu dans les glaces de l'Oarfe , 
Kî dans ces lieux br&lés où le jour prend fa fource » 
Dont la trifte indigence ofe encore approcher , 
Et qu'en foule tes dons d'abord n'aillent chercher ! 
C'eft par toi qu'on va voit les mufes enrichies. 
De leur longue difette à jamais affranchies. 
GRAHt) Roi , pourfuis toujours , affure leur repos. 
Sans elles un héros n'eft pas long tems héros. 
B ientôt, quoi qu'il ait fait, la mort d'mie ombre Aoiie, 
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Enveloppe avec lui Ton nom & Ton hiftoire. 
En vain , pour s'exempter de l'oubli du cercueil , 
Achille mit vingt fois tout llion en deuil. 
En vain , malgré les vents » aux bords de rHcfpétJc , 
Enée enfin porta fes dieux & fa patrie : ' 
Sans le fecour^ des vers , leurs noços tant publiés , 
Seroient*deputs mille ans avec eux oubliés. 
Non , à quelques hauts faits que ton deftin t'appelle. 
Sans le fecours foigneux d'une mufe fidelle , 
Pour t'immortalifer tu fais de vains efforts } 
Apollon te la doit : ouvre-lui tes tréfors. 
En Poètes fameux rends nos climats fertiles : 
Un Augufte aifément peut faire des Virgile^* 
Que d'illuihes témoins de ta vaÛe bonté , 
Vont pour Toi dépofer ï la poftétité ! 

Pour moi , qui fur ton nom déjà brûlant. d'éciiie « 
Sen$ au bout de ma plume expirer la fatire , 
Je n'ofe de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois, fi quelqu'un de mes foibles éciits 
Des ans injuheux peut éviter l'outrage , 
Feut-^tre pour ta gloire aura t- il fon ufage ; 
Et cemmetes «xploits, étonnant les leâeuis , 
Seront à.pein« crus fux la foi des auteurs ; 
Si quelque efprit malin les veut traiter de fables , 
On dira quelque jout pour les rendre croyables : 
Bolleau , qui dans fes vers pleins de iîncéiité , 
Jadis à tout.f«n ficelé a dit la vérité ; 
QuixQit à tout blâmer fon étude & ù gloire , 
A pourtant de ce xoi patlé comme rhiûoite. . 

•*■■■'• 
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'^ MONSIEUR L' A B B É 

DES ROCHES. 

£tf principale raijon pour laquelle V auteur compofa 
eette Epure , /«r /^our conferver la fahle de l* Huître & 
des Plaideurs , qu*il avoit retranchée de VEpître pri" 
cédente. Il y décrit en peu de mots la fottife de ceun 
qui ont la fureur de plaider. 
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QUOt bon lé veiller mes mufes endoimies » 
Pour tracer aux auteuts des règles ennemies i 
Penfestu qu'aucun d'eux veuille fùbir mes lois , 
Ni fuivre une raifon qui parle par ma voix i 
O le plaifant Doreur qui fur les pas d'Horace ,- 
Vient prêcher , diront- ils , la. réforme au ParnafTei 
Nos écrits font mauvais , les ficns valent- ils juicux ) 
J'entends déjà d'ici Liniere furieux » 
Qui m'appelle au combat : fans prendreun plus long 

terme. 
De l'encre , du papier , dit- il , qu'on nous enferme : 
Voyons qui de nous deux plus aifé dans Tes vers» ^ 
Aura plutôt rempli la page de le revess. 
Moi dpnc qui fuis peu fait à ce genre d'efccîme ,' 
Je le laiiTetout feul vetfer rime fur rime , 
£t fouvent de dépit contre moi s'exerçant , 
Puniï de mes défauts k'iitpiec innocent* 

Mail 
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Mais toi qui ne ciains point qu'un limeuz te 
noircilTe , 
Que fais-tu cependant , feul en ton bénéfice i 
Attends-tu qu'un fermier payant, qu<)iqu'un peu tardj' 
J^e ton bien pour le moins daigne te faire part ? 
Vas- tu , grand défenfcur des droits de ton Eglife» 
I^e tes moines mutins réprimer Tentreprife i 
Oois-moi, dût Auzanet t'afTurer du fuccès , 
Abbé , n'entreprends point même un jufte procès. 
1^'imite point ces fous dont la fotte avarice 
Va de Tes lerenus engrailTerla Juftice i 
Qui toujours afligilant & toujours aâignés , 
Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 

Soutenons bien nos droits : fot eft celui qui donne : 
C'eft ainfi devers Caen que tout Normand raifonne i 
Ce font U les leçons , dont un père Manceau 
Inflruit Ton fils novice au fortir du berceau. 
Mais pour toi , qui nourri bien en deçà de TOife » 
, As fttcé la vertu Picarde de Champenoife , 
* Non y non , ta n'iras point ardent bénéficier , 
Faire enrouer pour toi Corbin ni k Mazier* 
Toutefois y û jamais quelque ardeur bilieufe 
AUumoit dans ton Cjoeur Thumeur litigieufe , 
Confulte-moi d'abord 3 & pour la réprimer , 
Retiens bien la leçon que je te vais rimer. 

Un jour, dit un auteur, n'importe en quel chapitre, 
J>eux voyageurs ï jeun rencontrèrent une huttre , 
Tous deux la contcftoient, lorfque dans leur chemin » 
La Jaftice pafTa la balance X la main. 
Devant elle à grand bruit ils expliquent la cbofe i 
Tous deux, avec dépens veulent gagnet leur caufe. 

M 
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Li Juftice , p«fant ce <lioii liiigieui , 

Demande l'huiiie , I'ouvk , Se t'ivale à letin jreiil ; 

Et par ïc bel ittit tuininant la baiailte , 

TcDïz , voil) , dii-elle , î chacun une éculle ^ 

D«« raiiifet d'aiKtoi nous vivons au Pataii : 

MïlSeuis I l'huiiie iloii bonne. Adieu , Vîrci «i 



r 



É FIT RE III. 

A M. A R N A U L D. 

Lejujet de cette EpUre efl la mauvaife honte qui 
empêche Le retour vers le bien , lorfqu'on s'en efi une 
fois itqrtè. Elle fut compofée en K?}. 
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U 1 9 fans peine , au- travers des fophifmes de 
Claude , 
Arnauid , des novateurs tu découvres la fraude f 
£t romps de leurs erreurs les filets captieux. . 
Mais que fert que ta main leur deflîUe les yeux ^ 
Si toujours dans leur aroe une pudeur rebelle ., 
Près d'embraifcr TEglife , au prêche les rappelle ? 
J^on f ne crois gas que Claude habile à fe tromper p 
Soit infcnfible aux traits dont ta fais le fra^pper : 
Mais un démon l'arrête , & quand ta voix, l'attire ,. : 
Lui dit : Si tu te rends , fais-tu ce qu'on va dire i 
Dans fon heureux retour lui montre un faux malheur^ 
Lui peint de Charenton Théretique douleur $ 
£t balançant Dieu même en fon ame flottante ». 
ipait mourii dans fon cœur la vérité naiiTante* ^ 
Des (uperbes mortels le plus affreux lien , , -^ 

N'en doutons point , Arnauid, c*eft la honte di^Iitiexu 
Des plus nobles vertus cette adroite enlfemie , - 
Peint l'honnew \ nos yeux des traits de l'infamie » 
AiTeivit nos cfprics l(gu9 un joug ligourcox » 

MU 
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£t nous rend Tun & Tautre efclaves malheureux i 

Par elle la veitu devient lâche 8c timide. 

Vois-tu ce libertin en public intrépide , 

Qui prêche cotitre un Dieu que dans Ton ame il cioit? 

Il iroit embrafler la vérité qu'il voit s 

Mais de Tes faux amis il craint la raillerie , 

£t ne brave ainû Dieu que par poltronerie. 

C'eft'U de tous nos maux- le fatal fondement , 
Des Jugemens d'autrui nous tremblons follement ; 
£t chacun l'un de Tautre adorant les caprices » 
Nous cherchons hors de nous nos vertus £c nos vices: 
Miférables /ouets de notre vanité , 
Faifons au moins l'aveu de notre infirmité. 
A ifttoi bon , quand la fièvre en nos artères biûlc ^ 
Faire de notre mal un fecret ridicule ? 
Le feu fort de vos yeux pétillans 6z troublés ^ ' 

Votre pouls inégal marche à pas redoublés ; 
Quelle fauiTe pudeur à feindre vous oblige i . 
Qu*aveZ'Vous } Je n*ai rien. Mais....,* Je n'ai titn ^ 

vous dis-jc , 
Répondra ce malade à fe taire obftiné. 
Mais cependant voità tout fon corps gangrené » 
£t la fièvre demain fe rendant la plus forte » 
Un bénitier aux pieds , va l'étendre à la porte. 
Piévenons fagement un fi jitfte malheur.' r 
Le jour fatal ef^ proche îc vrenr comme un voient , 
Avant.qu'à nos erreurs le cîel nous abandonne , 
Profi^ns de Tinfiant que de grâce il nous «lonne. 
Hâtons^noUs j le fems fait , de nous traîne avec foi s 
Le moment où je parle eft déjà loin 4e moi. 

Mais quoi , tou/oars la honte en cfclavesnous lie t 
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Oui , c'cârtoi qui oous perds , tidicule fofîé i 
C'cft toi qui fis tomber le premier malheureux , 
Le jour que d'un faux bien fottement amoureux , 
Btn'ofantfoupfonner fa femme d'impoâujre » 
Au démon par pudeur H vendit la nature. 
JEiëlas ! avant ce jour qui perdit fes neveux , 
Tons les plaifirs couroient au-devant de fes vœux. 
La faim aux animaux ne faifoit point la guerre : 
Le bled pour fe donner > fans peine ouvrant la terre ^ 
^'at^ndott point qu'un bœuf preffé de l'aiguillon , 
7raçât à pas tardifs un pénible filloir. 
La vigne ofiTroit par- tout des grappes toujours pleines» 
ftdes ruiâjcauxdeiatt ferpentoient dans les plaines» 
lAzis dès ce jour Adam déchu de fon état. 
D'un tribut de douleurs paya fon attentat. 
Il fUlut qu'au travail foii corps rendu docile , -^ 

Forçât la terre avare à devenir fertile. 
Le chaxdon importun hértfla les guéréts r - 
Lejferpenjt v^im^ux rampa dans les forêts r- 
La canicule en feu défolales campagnes : 
L'aquilon en fureur gronda furies montagnes.' 
Alors pour fe couvrir durant l'âpre faifon , 
Il fallut aux brebis dérober leur toifon. 
La pefte en même tems , la guerre 5c la famînt 
Des malheureux humains jurereiit la ruine : 
Mais aucun de ces maux n'égala.les rigueurs 
Que la mauvaife honte exerça d^ns les cœurs. 
De ce nid à i'inftanf fortftehr.tdus les vices. 
L'avare des premiers en proie à fes caprices » 
Dans un infâme gain tiiettant l'honnêteté , 
Poux toute home alors compta la pauvreté. 
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L'honaeutSc la vertu n'ofcf en t plus jpaioftfel ■ 
La piété chercha les déferts & le cloître. 
Depuis on n'a point vu de cœur fi détaché , 
Qui par quelque lien ne tînt à ce péché. 
Trifte & funefte efiPet du premiei de nos crimes ; 
Moi-même, Arnauld « ici, qui te prêche en ces 

limes. 
Plus qu'aucun des mortels pas la honte abattu , 
£n vain j'arme contre elle une foible vertu. 
A infi toujours douteux, chancelant fie volage» 
A peine du limon % où le vice m'engage , 
J'arrache un pied timide , & fors en m'agitant , ' 
Que l'autre m'y reporte , ôc s'embourbe à l'inilanit 
Car fi, comme aujourd'hui 9 quelque rayon de zèle , 
Allume dans mon cœuf une clarté nouvelle , 
Soudain aux yeux d'antrui s'il faut la confirmer , 
D'un gefte , d'un regard je me feus altarmer; 
Et même fur ces vers que je te viens d'écrite ,• 
Je tremble en ce moment de ce que Ton va dixci» 




V, 
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ÉPITRE IV. 

AU ROI, 

Lefujet de cette E pitre eft la campagne de 1^71; 
Parmi lesévinemens qui la rendirent fi glorieufe au 
Roi , le Poète choifit le pajfage du Rhin pat l'armée 
de France, le ix Juin- i6yx , comme le fujet le plus 
hrillant y & par conféquent le plus fufctptihle des 
ornemens de la poéfie» Cette pièce fut imprimée au. 
mois ct^oût Jtf7i*, 
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N vain poui te louer , ma tnufe toiyouis piête » 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête : 
Ce pays , où cent murs n'ont pu te réfiftcr , 
Grand Roi , n'eft pas en vers fi facile à dompter* 
Des Villes que tu prends , les noms durs & batbaies 
K'olFrent de toutes parts que Tyllabes bizarres ; 
£t y l'oreille effrayée, il faut depuis Tlffel , 
Pour trouver un beau mot , courir jufqu'au Teifcli 
Oui , pai-tout de fon nom chaque place munie. 
Tient bon contre le vers , en détruit Tharmoniç. 
Et , qui peut , fans fiémir , aborder Woerden ? 
Quel vers ne tomberoit au feul nom de Heufden ï 
Quelle mufe à rimer en tous lieux dîfpofée , 
Oferoit approcher des bords du Zuider-zée ? 
Comment en vers heureux afliéger Doësbourg , 
Zutphen,Wageninghen,Harderwic,Knotzcmbourgï 
Il n'eu fort entre ceux que tu prends par centaines. 
Qui ne puiÛe ariètei an ximeui ilx femaines » 
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Et par-tOQt fur le Whal , ainfi que fur le Leck ; 

Le vers eft en déroute , & le poète à fec. 

Encor, û tes exploits, moins grands & inoins rapide?» 

Laiflbient prendre courage à nos mufes timides > 

Peut-être avec le tems , à force d'y rêver , 

Par quelque coup de l'art nous pourrions nous faavet* 

Mais dès qu'on veut tenter cette vafte carrière » 

Pégafe s'effarouche , 8c recule en arrière. 

Mon Apollon s'étonne , & Kimegue eft à Toi » 

Que ma mufe eft encore au camp, devant Orfbî. 

Aujourd'hui toutefois mon zèle m*encoarage , 

Il faut au moins du Rhin tenter l'heureux paftage* 

Un trop jufte devoir veut que nous l'eflayioiis. 

Mufes , pour le tracer , cherchez tous vos crayons» 

Car f puifqukn cet exploit tout paroît incroyable ^ 

Que la vérité pure y reffemble à la fable , 

De tous vos ornemens vous pouvez l'égayer. 

Venez donc , & fur tout gardez bien d'ennuyer. 

Vous favez des grands vers les difgraces tragiques > 

£t fouvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adulle , entre mille rofeaux , 
Le Rhin tranquillefic fier du progrès de fis eaux» 
Appuyé d'une main fur fon urne penchante , 
Dormoit au bruit flatteur de fon onde naift'ante « 
Lorfqu'un.cri tout à-coup fuivi de mille cris. 
Vient d''un calme fi doux retirer (es efprits* 
Il fe trouble , il regarde , & partout fur fes rives 
Il voit fuir ï grands pas (es Naïades craintives» 
Qui toutes accourant vers leur humide roi , 
Par unrécit affreux redoublent fon e£Froi. 
Il apprend qu'un héros conduit par la viâoire ^ 

A 
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A de Ces bords fameux flétri Tai^tiquc gloire ; 
Que Rblmberg & Véfel , teriaJÛTés en deux jours i 
I>'un joug déjà prochain menacent tout Ton cours. 
X^ons l'avons vu , dit l'une , affronter la tempête 
X3e cent foudres d'airain tournés contre fa tète. 
XI marche vers Tholus , ôc tes flots en courrotfXy 
Au prix de fa fureur » font tranquilles- de doux. 
Il rde Jupiter la raille & lé vifage ; 
£t depuis ce Romain , dont l'infolent paifage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts , 
Jamais lien de fi grand n'a paru fur tes bords. 

L« Rhin tremble & frémit à ces triftes nouvelles i 
L« feu fort à travers fcs humides prut^Ues : 
ccC'eft donc tiop peu, dit il, quèTËfcautcn deux moi 
9> Ait appris à «ouler fdus de nouvelles loix i 
n Et de ihille remparts mon onde çjnvironnée 
9» De ces fleuves fans nom fuivra la defiinée î 
n Ah 1 périment mes eaux , ou par d'illuftres coups 
» Montrons qui doit céder des mortels ou de nous » 
A ces mots effuyant fa barbe iimoneufe , 
Il prend d'un vieux guerrier la figure poudteafe. 
Son front cicatrifé rend fpn air furieux , 
£t l'ardeur du combat étincelle en fcs yeux. 
En ce moment ilpart , & couvert d'une nue / 
Du fameux Fort deSkink prend la route connue. 
Là contemplant fon cours , il voit de toutes parts 
Ses pales défenfèurs par la frayeur épars : 
Il voit cent bataillons , qui loin de fe défendre ; 
Attendent far des murs l'ennemi pour fe rendre. 
Confus , il les aborde , & renforçant fa voix : 
« Grands axbitics , dit-il , des querelles des rois i 

N 
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i> £ft-ce aSnil que votre ame aux périls aguerrie , 
39 Soutient'fur ces remparts rhontieur & la patrie i 
» Votre ennemi fuperbe en cet inftant fameux, 
M Du Rhin près de Tholus . fend les flots écumeux. 
M Du moins en vous montrant fur la rive oppof<ée y 
« N'ofc riez vous faifir une vi^oire aifée ? 
n Allez , vtls combattans , inutiles foldats , 
i> Laiffez-là ces mourquets trop pefans pour vos bras; 
»> Et'U faux à la main parmi vos marécages » 
9> Allez couper vos joncs., & prtifec vos laitages ; 
» Ou gardant les feuls bords qui vous peuvent convf ir, 
9» Avec moi de* ce pas venez vaincre eu mourir )>. ' 

Ce difcours d'un guerrier que la colère enfiammc , 
RefTufcite l'honneur déjà mort en leur ame : 
Et leurs cœurs s'allumant d'un refte de ehalear y 
La honte fait en eux Tefet de la valeur. 
Ils marchent droit au fleuve , où Louis en perfonne, 
Défa prêt ï palTer , inflruit , difpofc , ordonne* 
Par Ton ordre Grammont le premier dans les flots 
S'avance foutenu des regards du héros. ^ 
Son courfîer écumant fous un maître intrépide » 
Kage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le fuit de près : fous ce chef redouté 
Marche des Cuiraffîers l'efcadron indompté* 
Mai9 déjà devant eux une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lefdiguiere / 
Vivonnfe , Nantouillet , & Coiilin & Salart : 
Chacun d'eux au péril veut la première part. 
Vendôme que foutient l'orgueil de fa naiffance 
Au même infiant dans Tonde impatient s'élance , 
M Salie, Beringhen , Kogent , d'Ambcc, Cavok 
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Fendent les flots tremblans fous un fi noble poids. 
Louis les animant du feu de^on courage , 
Se plaint de (a grandeur qui l'attache au-iirage. 
Paz Ces foins cependant trente légers vaiiTeanx, 
D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux* 
Cent guerriers s'y fettant lignaient leut audace. . 
Le Rhin les voit d*nn œil qui porte la mendce. 
Il s'avance en courroux ', le plomb vole à l'infiant > 
£t pleut de toutes parts fur l'efcadron flottant. 
Bufalpêtre en fureur , Tait s'échauffe & s'allume , 
£t des coups redoublés tourle rivage fume. 
Déjà du plomb mortel plus d'un braye efl atteint* 
Sont les fougcux coutfiers Tondç écume & fe plaint. ' 
De tant de coups affreux la tempête orageufe 
Tient an temps fur les eaux la fortune douteufc ; 
Mais Louis d'un regard fait bientôt la fixer : 
Ledeftin à Tes yeux n'oferoit balancer. 
Bientôt avec Grammont cqurent Mars Se Bellone ; 
Le Rhin à km a(pçâ d'épouvante friflbnne ; 
Qnand poui nouvelle allarme à Tes efprits glacés , 
Un bruit s'épand qu'£nguien & Condé font palTés ; 
Condé , dont le feul nom fait tomber les murailles « 
£orce les efcadrons , & gagne !es baiailles : 
Bnguiei^ , de Ton hymetf le feul 6c digne fruit , 
Par lui dès fon enfance à la viâoire inftruit. 
L'ennemi renverfé fuit , Se gagne la plaine : 
Le Dieu lui-mâme cède an torrent qui l'entraîne «; 
^t fisul , défefpéré , pleurant Tes vains efforts , 
Abandonne à Loi^is la viftoirc 8c fes bords. 
Du Fleuve ainfi dompta la déroute éclatante 
A Wmt» Jufqu'en fon camp va porter t'épouvante^ 

Nii 
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Wurts • rcfpoit du pays , & l'appui de fcs murs ; 

Wucts..« ah î quel nom , Grand Ro.i ! quel Hcôot 

que ce Wutts î 
Sans ce terrible nom , mal né pour les oreilles , 
Que j'alloisà.tes yeux étaler de merveilles i 
Bientôt on eût vuSkink dans mes vers emporté , 
De Tes fameux remparts démentir la fierté. 
Bientôt.. MaisWuass'oppofe à r^rdcur qui m'anime, 
PiniiTons j il eft fems : auflî-bicn- fi la rime 
Alloit mal-à-propos m'cngagcr dans Arnheim , 
' Je ne fais » pour fortir, de porte qu'Htldesheim. 

O ! que le ciel foigneux de notre poéfie , 
GRAND Roi » ne nous fit-il plus voifin de rA£e I 
Bientôt viftorieux do cent peuplées altiers. 
Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 
Il n'eft plaine en ce lieu fi feche àc fi ftérile ; 
Qui ne foit en beaux mots par-tout riche & fenile; 
Là plus d'un bourg fameux par fon antique nom , 
Vient offrit à l'oreille un agréable fon. 
Quel plaifîi dete fuivre aux xîves du Scamandce l 
D'y trouver d'Xlion la poétique cendre : 
De juger fi les Grecs qui briferem fes touls » 
IFirent plus en dix ahsque Louis en dix jouis I 
Mais pourquoi fans raifon défj^fpérer ma veine I 
£ft-il dans l'unTversde place fi lointaine. 
Où ta valeur , GRAND Roi ', ne te puifle porter , 
£t ne m'ofifre bientôt des exploits à chanter i 
Non , non , .ne faifons plus de plaintes inutiles ; ' 
Puifqu'ainfi dans deux mois tu prends quaraiite villct^ 
Afiucé des bons vers dont ton bras me répond , « 
Je t'attends dans deux ans aux boxds de i'HellefpoAit. 
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J M ONS IM U'IL 
DE GV ILLE RAGUES. 

V auteur fait voir dans cette Epitre que la véritable 
fHicité confific dans la conno'ijfance de foi-même , ^ 
qu'on fe trompe quand on cherche fon bonheur autre 
part que che^ Jbi» Cette pièce fut compofée en i ^74, , 
&. publiée Vannée faivantCm 
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S p R I T né poni la Cour , êc maîccc en l'art 
de plaire , 
GuiLLERAGUES , qui fais & parler & te taîrc ; 
Apprends-moi , fî je dois ou me taire ou parler* 
Ftitf-il dans la fatire encor me ilgnaler , ^ « 

£t dans ce cliamp fécond en plaifantes malices , 
Paire encore aux auteurs redouter mes caprices 2 
Jadis , non fans tumulte , on m'y vit éclater , 
Quand mon efprlt plus jeune , Se prompt à s'irriter ^ 
Afpiroit moins au nom de dlfcret & de fage : 
Que mes chereuz plus noirs ombrageoient ino» 

vifage. 
Maintenant que le tems a mûri mes deiîrs , 
Que mon â^e , amoureux de plus fages plaifîrs, 
Bientôt s*ttk va fcappct à fon neuvième 1 uftre \ 

Niil 
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J'aitne mieux mop repos qu'un embarras illuftre.' 
Que d'une égale ardeur mille auteurs animés , 
Aigoifenr contre moi leurs traits envenimés : 
Qu« tout, jufquTPinchêne , & m'infalte & m'ac- 
cable 9 
Au;onrd'hi)i vieux lion , je fuis doux &; traitable ; 
Je n'arme point coî^tre eux mes ongles émoufifés. 
Ainfî que mes chagrins mes beaux jours font paiTés* 
Je ne Cens plus l'aigreur de ma bile première , 
Et laiflê aux froids ri meurs une libre caj;riere« 

Ainfî donc philofophe à la raifon fournis » ^ 
Mes défauts déformais font mes feuls ennemis* 
C'eft Terreur que je fuis , cVft la vertu que j'aime : 
Je fonge à me connoitrc , Se me cherche en moi- 



même. 



Oeft-là Tunique étude où je veux m'attachcr. 
Que TAftrolabe en mairt un autre aiilecheichcE 
Si le Soleil eft fixe » ou tourne fur fon axe i 
Si Saturne \ nos yeux peut* faire un parallaxe ; 
Que Rohaut vainement feche pour concevoir 
Comment tout étant plein , tout a pu fe mouvoir : 
Ou que Bernier compofe fie le fec & Thomide 
Des corps ronds & crochus errans parmi k vuide. 
Pour moi fur cette mer qu'ici bas nous coûtons » 
Je fonge à me pourvoir d'efquif & d'avirons , * 
A réglermes defirs , à prévenir Torage , 
A fauver , s'il fe peut , ma raifon du naufrage* 

C'eft au repos d'efprit que nous afpirons tous : 
Mais ce repos heureux fe doit chercher en nous. 
Un fou rempli d'erreurs , que le trouble acciompagne» 
£t malade à la ville , atnis qu'à la campagne # 
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Cn vaîi! MOlfte à cheval pour trompei Ton ennui ; 
Le cfaagrin monte en croupe & galoppe avfcc lui. 
Que crois- tu qu'Alexandre en ravageant la terre , 
Cherché parmi l'horreur , le tumulte Se la guene l 
PofTédë d'an ennui qu'il ne fauroit dompter , 
Il craint d'être à foi-même , de fonge à s'éviter. 
C'efilà ce qui l'emporte aux lieux où nah rAuror« , 
Où le Pcife «ft brûlé de l'aftre qu'il adore. 
I^e nos propres malheurs auteurs infortunés , 
Kotis fommès loin de nous à toute heure entraînés. 
A quoi bon ravir l'or au fein du nouveau monde } 
Le bonheur tant cherché fur la terre & fur Tonde » 
£ft ici , comme aux lieux où mûrit le Coco , 
Et fe trouve à Paris , de même qu'à Cufco t 
On ne le tire point des veineti du Potofe. 
Qui vit content de rien , pofTede toute chofe. 
Mais fans cefle ignorans de nos propres befoina. 
Nous demandons au Ciel ce qu'il nous faut le moins. 

G i que û cet hiver un rhume falutaîre , > 
GuétiiTant de tous maux mon avare beau-pere » 
Foavoit , bien confeiTé , l'étendre en un cercueil y . 
£t remplir fa raaifon d'un agréable deuil ; 
Que mon ame , en ce jour de joie & d'opulence* 
D'un fuperbe convoi plaindroit peu la dépenfe 1 
Difoit le lAois paffé » doux , honnête 6c fournis , 
L'héritier affamé de ce riche commis , 
Qui y pour lui préparer cette douce journée. 
Tourmenta quarante ans fa vie infortunée.} 
La mort vient de faifîr le vieillard cathérenx , 
Voilà fon gendre riche :en eft-il plus heureux 
Tout ficx du hux éclat de fa raine richeiTe , 

Ni? 
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X)é)â nouveau feigneuiil vante fa nobleflc : 
Quoique fils de meunier encor blanc du mouUn » 
Il eilprèt à fournir Tes titres en vélin. 
£n mille vainsprojets à toute lieure il s'égaie* 
Le voilà fou ,- fupetbe , impertinent , bizarre , 
Rêveur j Jbmbre , inquiet , ^ foi*xnèrae ennuyeux ; 
Il vivrott plus content , ù comme Tes ayeujc. 
Dans un habit conforme à fa vraie origine , 
Sur le mulet eiKor.il chargeoit la farine. 

Mais ce dit^ours n'eft pas pour le peuple ignozflnt> 
Qu< le faftc éblouit^d'un bonheur apparent. 
L'argent , l'argent , dit^on > fans lui tout eft ftécUe } 
La vertu fans argent n'eft qu'un meuble inutile, 
](<'argent en honnête homme érige un fcélérat ; 
L'argept i^ul au Palais peut faire un magiftrar. 
Qu'importe qu^en tous lieux on me traite d'infâme 
Dit ce fourbe fans foi., fans honneur & fans ame i 
Dans mon coffre tout plein de rares qualités , 
J'ai cent mille vertijis en louis bien comptés. 
£ft-il quelque talent que l'argent ne me donne t 
C'ejl ainfi qu'en fon caur ce Financier raifonne. 
Mais pour tnoi , que l'éclat ne fauroit décevoir , 
Qui. mets au ran^ des biens Tefprit & le favoir , 
J'eftime autant 6^t|u , même dans l'indigence » 
Qu'un commis engraiiTé des malhçurs delà France. 

Non que je fois du goût de ce Sage infenfé , 
Qui d'un argent commode efclave embarraffé» 
Jetta tout dans la mer , pour crier : Je fuis libre. 
De la droite raifon je feas mieux l'équilibre : 
Mais je tiens qu'ici-bas , fans faire tant d'apprêts , 
La vertu fe contente , & vit à peu de frais. 
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IPouiquoi dope sf égarer en des projets fi vagaes ? 
Ce qae j'avance ici « crois-moi » cher Guilleraguct » 
Ton atni dès l'enfance ainfi Ta pratiqué. 
Mon père , foixante ans an travail appliqué , 
£n mourant me laiiTa pour rouler de pour vivre , 
Un revenu léger < & Ton exemple à fuivre. 
Mais bientôt amoureux d'un plus noble métier , 
Pils , frère > oncle , couûn , beau-frere de Greffier » 
Pouvant charger moi» bras d'une utile liaife , 
J'axai loin du Palais errer fur k Painafle. 
La famille en pâlit , ic vit en fiémiiTant , 
Dans la poudre du greâPe un poëte naifiant» 
On vit avec horreur une mnfe effrénée 
Dormir chez un Greffier la gralTe matinée. 
Dès- lors à la richeiTe il fallut renoncer i 
Ne pouvant l'acquérir , j'appris à m'en paiTer | 
Et fur- tout redoutant la baffe fervitude 9 
La libre vérité fut toute mon .étude. 
Dans ce métier funefte à qui veut s'enrichir » 
Qui l'eût cru , que pour moi le fort dût Ce fléchir t 
Mais du plus grand des Rois la bonté fans limite , 
Toujours prête à courir au-devant du mérite , 
Crut voir dans ma franchife un mérite inconnu , 
Et d'abord de Tes dons enfla mon revenu. 
La brigue ni l'envie , à mon bonheur contraires , 
Ni les cris douloyreux de mes vains adverfaires , ~ 
Ne purent dans leur courfe arrêter fes bienfaits. 
C'en eft trop : mon bonheur a pafle mes fouhaits. 
Qu'à fon gré déformais la fortune me joue i 
On me verra dormir au branle de fa roue. 
Si quelque foin encor^ agite mon repos , 
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C'eft l'iidcar de louer un G bmeui H^roi.' 

Ce foin ambitieux me liiant plT l'oieille , 

La nuit , laif(|ae j^ don , eu futfaut me r^vctUe i 

MediiquefMbienfiits dom j'oremevàtilu. 

Pli dît vcM immoitcU ont dû fe mériter. . 

C'eft'li le feul chigiin qui iiouble ençoc mon ame; 

Mais li dint k beau feu du zèle qui ni'cnflamrae , 

Par un ouvrage enfin dei ciitiqnei vainqueur , 

Je puis fui ce fujet (ariifaire non coeur , 

Guillerigues , plaini-mide mon humeur légère ,~ 

Si jamais entraîné d'une ardeur éuaogere , 

Ou d'un ïiliniérfl reconnoiflant la loi , 

Je cheicbe mon bonheur auuc paît que dm moL 






ÉPITRE VI. 

A M. DE LAMOIGNON. 

Cette Epitre a été compo/c<^n l* année j66j. V^u» 
teur y décrit les douceurs dont il jouit â la campagne , 
& les chagrins qui r attendent â la ville» Horace a fait 
une Satire Jur le même fujet > elle eft la fixieme du 
Livre x. 

%J ui,Lam OIGNON, je fuis les chagrins de 

la ville , 
Et contre eux la campagne eft mon unique afyle» 
Du lieu qui m'y retient veux- tu voit le tableau ? j 
C'eft un petit village , ou plutôt un hameau ^ 
Bâti fur te penchant d'un long rang de collines , 
D'où rœil s'égare ai| loin dans les plaines ypiûnes^ 
La Seine au pied des monts , que Ton flot vient laver» 
Voit du fein de Tes eaux vingt iiles s'élever > 
Qui partageant fon cours en diverfes manières f 
D'une rivière feule y forment vingt rivières. 
Tous fes bords font couverts de faules non. plantéf > 
£t de noyers fouvent du pâiTant in fuites. 
Le village au-delTus forme un amphithéâtre. 
L^babitant ne connoft ni la chaux ni le plâtre : 
£t dans le roc , qui cède & fe coupe aifémenr » 
Chacun iâit de fa main creufet un logement. 
La maifon du Seigneur , feule un peu plus oiinée » 
Se préfente au^dehois de myii9 environnée. 
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Le foleil en naiflant la regarde d'abord , 
£t le mont la défend des outrages du Nord* 

C'eâ-là , cher Lamoignon , que mon efptît tran- 
quille 
Met \ profit les fours que la Parque me file. 
Ici dans un vallon bornant tous mes defîrs , 
J'achète à peu de frais de folides plailîrs. 
Tantôt , un livre en main , eirant dans les praîHes « 
J'occupe ma rai Ton d'utiles rêveries : 
Tantôt cherchant la'fin d'un veri que je conftmi'. 
Je trouve au coin d*unbois le mot qui m'avoitfitiV 
Quelquefois à l'appât d'un hameçon perfide , 
J'amorce en badinant le poiiTon tropavide i 
Ou d'un plomb qui fuit l'oeil , & part avec Véchît , 
Je vais faire la guerre aux habitans de l'aîr» 
Une table , au retour , propre èc non magnifique 
Nous pré fente un xepas agréable & ruftique« 
Là , fans s'aiTujétir aux. dogmes du Broufiaip , 
Tout ce qu'on boit eft bon » tout ce qu'on mange eft 

fain. 
La maifon le fournit , la fermière l'ordonne, 
£c mieux queBergerat l'appétit raifaifonne. 
O fortuné féjour !*ô champs aimés des cieux ! 
Que pour Jamais foulant vos prés délicieux , 
Ne puis- je fixer ici ma courfe vagabonde! 
Lt connu de vous feuls oublier tout le motide ! 

Mais à peine du fein de vos vallons chéiis 
Arraché malgré ràoi , je ittiîtt dans Paris , 
Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent a« paflage; 
Un couûn abufant d'un fâcheux pareptage » 
Veut qu'cttcox tout p9udMu« » U fjitis meddbottei j^ 
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Chez vingt juges pour lui faille folliciter. 
Il faut v^ir de ce pas les plus cotiûdétMts : 
L'un demeure au Marai» ^ & Tautre ^ux Incurables» 
Je reçois vingt avis qui roe glacent d'effroi : 
Hier, dit-on , de vous on parla chez le Roi , 
£t d'attentat horrible on traita la fatire. 
£t le Roi , que dit-il ? Le Roi fe prit à rire. 
Contre vos derniers vers on eft fort en courroux ? 
Pradon a mis au jour un Hvre contrc^vous : 
£t chez le chapelier du coin de notre place , 
Autour d'tra caudcbec j'en ai lu la préface. 
L'a^itre jour fur un mot la Cour vous condamna* 
Le bruit court qu'avant hier on vous airaflina. 
,Un écrit fcandaleux fous votre nom fe donne. 
D'un Fafquin qu'on a fait , au Louvre on vous 

foupçonne. 
Moi i Vous : on nous Ta xiit dans le Palais Royal. 
I>ouze ans font écoulés depuis le jour fatal , 
Qu'un Libraire imprimant les eflais de ma plniiie » 
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume; 
Toujours, depuis ce tems, en proie aux fots difcours , 
Contre eux la vérité m'eft un foib}e fecouu. 
Vient-il de la province une facire fade , 
D'un plaifant du pays infipide boutade , 
Pour la faire courir on dit qu'elle eft de moi : 
Et le fot campagnard le croit de bonne foi. 
J'ai beau prendre à témoin & la Cour & la ville : 
Non i à d'autres , dit-il , oa^ connoît votre ftyle. 
Combien de tems ces vers vous ont- ils bien coûté l 
Ils ne font point de moi , Moniteur , en vérité i 
Peuc-pa m'atuibaex ccs/ouifes étranges ! 
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Ah ! Monfieur, vos mépris vous fervent de loQiOges* 

Ainfi de cent chagrins dans Paris accable « 
' Jage » fi toujours trifte , iiAerrompu , troublé y 
Lamoignon , j'ai le tcms de couriifer les mufcs. 
"Le motide cependant fe rit de mes cxcufes , 
Croit que pour m'infpirer fur chaque événement , 
Apollon doit venir au premier mandement. , 

Un bruit court que le Roi va tout réduire en poudre, 
Et dans Valencienne eft entré comme un foudre ; 
Que Cambrai , des François Tépouvantable écucil , 
A vu tomber enfin fes murs Se fon orgueil : 
Que devant Saint-Omer , NalTau pat fa défaite , 
De Philippe vainqueur rend la gloiie complète. 
Dieu fait comme les vers chez vous s'en vont coder »' 
Dit d'abord un ami qui veut me cajorer ; 
£t dans ce tems guerrier & fécond en Achilles , 
Ctoit que l'on fait les vers comme l'on prend les 

villes. 
Mais moi , dont le génie eft mort en ce moment 
Je ne fais que répondre à ce vain compliment : 
£t iuftement confus de mon peu d'abondance » 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 
Qu'heureux eft le mortel » qui du monde retiré , 
Vit content de foi-même en un coin ignoré. 
Que l'amour de ce rien qu'on nomme Renommée 
N'a jamais enivré d'une vaine fumée j 
Qui de fa liberté forme tout fon plaiiîr , 
£t fie rend qu'à lui fei^comptede fon loifît i 
Il n'a point à fouffirir d'afiFronts ni d'injuftices > 
£t du peuple inconftantil brave Ic^s caprices. 
Mais nous autres faii«firs de livres 6c d'écrits , 
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Sur les bords du PermeiTe aux louanges nourris , 
Nous ne faurions bcifer nos fers & nos entraves : 
Du leâ:eur dédaigneux honorables efclaves , 
Du rang oh notre efprit une fois s*eftfair voir , 
Sans un fâcheux éclat nous ne faurions déchoir* 
Le public enrichi du tribut de nos veilles y 
Croit qu'on doit ajouter merveilles fur itierveilles. 
Au comble parvenus , il veut que nous croirions : 
Il veut qu'en vieillifTantque nous rajeunifllons. 
Cependant tout décroît , & moi-même à qui l'âge 
D'aucune ride encor n'a flétri le vifage , 
Dé;a moins plein de feu , pour animer ma voix 
J'ai befoin du (llence fie de l'ombre des bois. 
Ma mufe qui feplait dans leurs routes perdu es, 
Ke fauroit plus marcher fut le pavé des tues. 
Ce n'eftque dans ces bois propres ï m'exciter, 
Qu'Apollon quelquefois daigne encor m'écourer. 
Ke demande donc plus par quelle humeur fauvage , 
Tont l'été loin de toi demeurant au village , 
J'y paffe obftinément les ardeurs du Lion , 
£t montre pour Paris fi peu de palfîon. 
Ceft à toi , Lamoignon y que le rang , la naiiTan^ee » 
Le mérite éclatant , fie la haute éloquence 
Appellent dans Paris aux fublimes emplois , 
Qu'il fied bien d*y veiller pour le maintien des loix | 
Tu clois'là tous tes foins au bien delà patrie : 
Tu ne t'en peux bannir que l'orphelin ne crie : 
Que l'opprelfeur ne montre un front audacieux ; 
£t Thémis pour voir clair a befoin de tes yeux. 
Mais pour moi , de Paris citoyen inhabile , 
Qui ne lui puis fouinii qu'un rêvenr inutile i 
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Il me HvLt du repos , des prés & des forêts* 
Laiire-moi*donc ici , fous leurs ombrages frais l 
Atrendre que Septembre ait ramené l'Automne i 
£t que Cérès contente ait fait place à Pomone. 
Quand Bacchus comblera de Tes nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer fous le faix > 
Aufli-tôt ton ami redoutant moins la ville , 
T'ira joindre à Paris , pour s'enfuir à fiâville. 
lÀ. , dans lefeul loifir que Thémis t'a laifTé , 
Tu me verras fouvent à te fuivre empreifé , 
Pour monter à cheval rappellant mon audace , 
Apprenti cavalier , galoper fur ta trace. 
Tantôt fur l'herbe afiîs au pied de ces coteaux J 
Où Policrene épand Tes libérales eaux » 
Lamoignon , nous irons 9 libres d'inquiétude » 
Difcourir des vertus dont tu fais ton étude , 
Chercher quels font les biens véritables ou faux. 
Si rhonnête-homme en foi doit foutfrir des défauts « 
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide , 
Ou la vafte fcience , ou la vertu folide. 
C'eft ainfi que chez toi tu fauras m'attacher. 
Heureux ! il les fâcheux , prorapts à nous y cherche! ^ 
N'y viennent point femer l'ennuyeufe triftefle. 
Car dans ce grand concours d'hommes de toute 

efpece. 
Que fans ceife à Bâville attire le devoir , 
Au lieu de quatre amis qu'on aitendoit le foir , 
Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées , 
Qu^du parc à l'indant alTîégent les allées. 
Alors fauve qui peut ; & quatre fois heurenz » 
Qui fait pour s'échapper queîque autre ignoré d'eux. 

ÉPITRE 
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É P I T R E V I I. 

A M. RACINE. 

le fijee de cette Epître eft Inutilité qu*on peut reti 
Ter de la jaloufie defes ennemis ^ & en particulier de 
bonnes & des tnauvaifes critiques» Elle fut compofce 
Voceafion de la Tragédie de Phèdre & Hypolite , qu 
M. Racine fit [repréfenter pour la première fois , i 
premier Janvier 1^77. 

^^UE tu fais bien , Racine , à ralded'un aâ:eui 
Emouvoir , étonner , ravir un fpe£bateuc ! 
Jamais Iphigénie , en Aullde immolée , 
N'a coûté tant de pleurs à la Grèce alfemblée , \ 
Que dans rheuieuK fpeftacle à nos yeux étalé , 
£n a fait fous fon nom verfer la Chanxneilé. 
Ne crois pas toutefpis par tes favans ouvrages , 
Entraînant tous les cœurs , gagner tous les fufiragei 
Si- tôt que d^ Apollon un génie infpiré , 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré , ^ 
£n cent lieux^con.tre lui les cabales s'amaiTent r . 
Ses rivaux obfçurcis autour de lui croaiTent ; ^ ^ ' 
£t fon trop de lumière importunant les yens 
Pe feà : propres amis lui fait des envieux* 
I^a mort feule ici-bas , en terminant (à vie , V q 
Peut calmer fur fon nom riniuiUçe& l'envie ,^<f 
Jaire au poidi du bon fens pefez tous fes écrits , 

O 
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£t donnera Tes vers leur légitime prix. 
Avant qu'un peu de teice , obtenu par prière ; 
Four famats fous la tombe eût enfermé Molieie ; 
Mille de fes beaux traits aujourd'hui û. vantés » 
Furent des fots efprits ï nos yeux rebutés. 
L'ignorance & j'erreur à fes naiffantes pièces , 
£n Habits de marquis , en robes de comtefles , 
Venoient pour diffamer Ton chef-d'œuvre nouveau , 
£t fecouoient la tête à l'endroit le plus beau. ^ / 

Le Commandeur vouloit ta fcène plus exaâe. 
Le Vicomte indigné fortoit au fécond aâe. 
L'un défenfeur zélé des bigotsunis eh feu , 
Pour prix de fes bons mots le condamnott au feu s 
L'autre , fougueux Marquis , lui déclarant la gucrtey 
Vouloit venger la Cour immolée au parterre. 
Mais fî-tôt que d'un trait de fes fatales mains 
La Parque l'eût rayé du nombre des humains » 
On reconnut le prix de fa mufe éclipfée. 
L'aimable comédie- avec lui terraiTée , 
£n vain d'un coup û rude efpéra revenir ,. 
£t fur fes brodequins ne put plus fe tenir. * 

Tel fut ches nous le fort du théâtre comique. 
Toi donc , qui l'élevant fur la fcène tragique » 
Suis les pas de Sophocle, & feul de tant d'efptics , 
De Corneille vieilli fais confoler Paris , 
Ceffe de t'étonner , û l'envie animée, 
Atucfaant à ton nom fa touille envenimée , 
La calomnie en main , quelquefois te pooifuit i 
£n cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit, 
Kactne , fait briller fa profonde fagefle. 
Le méiitç en repos s'cndpn dans la parcfle : 
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Màîf pat les envieux un génie iexcité 
Au conible de foii An eft mille fois monté. 
Plus on veut l'atfoibllr , plus il croît Se s'élance. 
Au Cid perfécuté, Cinna doit fa naiflance i ] 
£t peut-être ta plume aux cenTeurs dePyiihus 
Doit les plus nobles traits dont tu pefgnis BurrhuSt 
Moi-même , dont la gloire ici moins répandue 
Des pâles envieux ne bleiTc point la vue , '\ 
Mais qu'une humeni trop libre , un crpiit peu 

fournis. 
De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis , 
Je dois ptus à leur haine , il faut que je l'avoue y 
Qu'au foible & vain talent dont la France me loue. 
Lcenx venin qui fur moi brûle de s'épancher » 
Tous les jours en marchant m'empêche de broncher» 
Je fonge i chaque trait que ma plume hafarde » 
Que d'un œil dangereux leur troupe me regarde. 
Je fais fui leurs avis corriger mes erreurs , 
£t je mets ^ profit leurs malignes fureurs. 
Si* tôt que fur un vice ils penfent me confondre » 
Q'câ en raeguéjriflant que/e fais leur répondra s 
Et plus en crimiiie( ils penfent m'ériger , 
Plus croijffant en vertu je fonge à me venger* 
Imite mon exemple , ^ lorfqu'une cabale , 
Un flot de vains auteurs follement te ravale , 
Piofite de leur haine Se de leur mauvais fenss - 
Ris du hruit paiïàger de leurs cris tmpuilfans.' - . 
Que peut conti'e tes vers une ignorance vaine *} ^ 
JLe ParnaiTe françois , ennobli par ta veine : 
Contre tous ces complots fanrane mainteak ^ 
Et foulevcr poux toi l'équitable avcAir» 
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£t qui » voyant un fouc la douleur veitueufc! • 

De Phèdre malgré foi perfide , inceftueufe » 
D'un û noble travail juftement étonné» 
Ne bénira d*aboid le fîede fortuné • 
Qui rendu plus fameux par tes illuilres veilles / 
Vit ntftre fous ta main ces poQ}peufes merveilles ?. 
Cependant laiffe ici gronder quelques cenfeurs > 
Qu'aigciflent de tes vers les charmantes douceurs p 
Et qu'importe à nos vers que Perrin les admire > 
Que l'auteur du Jonas s'emprclTc pour les lite^ 
Qu'ils charment de Senlis le poëte idiot , 
Ou le fec tradu^ear du françois d^Amyot ; 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées 
Soient du peuple, des grands , des provinces goûtées ; 
Pourvu qu'ils puiffent plaire au plus puiffant des rpis ; 
Qu'à Chantilli Condé les fouffre quelquefois » 
Qu'Enguien en foit touche, queColbert Se Vivonnc, 
Que la Rochefoucaut , Marfîilac &c Pompone , 
Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer , 
A leurs traits délicats fe laiffent pénétrer i 
Et plût an ciel encor , pour couronner l'ouvrage t 
Que Montauzîer voulût leur donner fon fufifrage : 
C'eft à de tels Icfteurs que j'ofiFremes écrits» 
Mais pour un tas grolfîer de frivoles efprits» 
Admirateurs zélés de toute cruvre infîpide » 
Que non loin de la place où Brioché préfide » 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni fon , 
Il s*ên «lie admirer le favoir de Pradoa. 
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ÉPITRE VIII. 
AU ROI., 

L'Auteur appelloit ordinairement cette Epître-ci 
fon remercîment. En effet , il y marque plus parti" 
culiirement que dans le refte de fes ouvrages y la recon^ 
noijfance qu'il ayoit dts bienfaits dont Sa Majefté 
tavoit gratifié. Elle fut iompofée en i6j$ ; mais il ne 
la fit paroitre que l'année fuir anu» 



G. 



R A N D R. o I cdfe 4e vaiocre , ou je cefTe 
d'icrire. 
Tu fais bien que mon ôyle eft né pout la fatire : j 
Mais mon efprit contiaint de la défavouer , 
Sous ton regoe étonnant ne veut plus que louer* 
Tantôt dans les ardeurs de ce zèle incommode > 
Je fonge à mefurei les fyllabes d'une Ode i 
Tantôt d*ane Enéidç auteui ambitieux , 
Je m'en forme déjà le plan audacieux» 
Ainû toujours fiatté d'une douce manie ,' 
Je fens de joui en joui dépérir mon génie i 
£t mes vers en ce ftyle ennuyeux , fans appas ; 
Déshonorent ma plume , ôc ne T'honorent pas. 

Encor fi ta valeui à tout vaincre obftinée , 
Nous laiiroit pour le moins lefpiier une année «^ 
Peut-être mon efpiit , prompt à reflufciter , 
Du teins qu'il a perdu fauioit fe laquitter. 
Suc CCS nombreux défauts > meiveillcuz à décrire. 
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Le iîecle m*o£Ffe encor plus d'un bon motàdîce* 
Mais à peine Dinan & Limboùrg font forcés , 
Qu'il fàat chanter Boacham & CondéterralTés. 
Ton cour;ige afifamé de péril & de gloire , 
Cour||^'expleit9 en exploits » de Tifbolre en viâoite s 
Souvent ce qu'un feul jour Te voit exécuter » 
Nous laiiTe pour un an d'aâiions à conter. 

Que û quelquefois las de forcer des moraîlles ^ 
Le foin de tes fujets Te rappelle à Verfailles , 
Tu viens m'embarrafTer de mi fie- autres vertus : 
Te voyant de plus près ;e t'admire encore plus : 
Dans les nobles douceurs d'un féjour plein de charmetj 
Tu n*espasmoiqs héros qu'au milieu d es allarmes». 
I>e ton trône agrandi portant feul tout le faix , 
Tu cultives les arts. Tu répands les bien£ai|s i. 
Tu fais récompenfer jufqu'aux mufes critiques. 
Ah ! crois-moi , c'en eft trop. Nous autres fatiriques ^ 
Propret à relever les fottifes du tems. 
Nous fommes un peu nés pour être mécontens» 
Notre mufe fouvent pareiTeufe Ôc fïétilt, " 
A befoin pour marcher , de colère & de bile«p 
Notre ftyle languit dans un remerciment: 
Mais , Grand Roi» nous favons nou^ plaindre 
élégamment. 

O l que fi je vivois fous les règnes finîftres 
De ces Rois nés valets de leurs propres miniâxes , 
£r qui jamais en mtfin ne prenant te timon , 
Aux exploits de leur temsne piètoient que leiu nom? 
Que fans les fatiguer d*une louange vaine , 
Aifément les bons mots couleroient de ma veine t 
Mais toujours fous ton xegne U faut fc zéaicr ; 
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Toujours les yeux au ciel , il faut remercier. 
Sans ceiTe à T'admircr ma critique forcée » . 
N'a plus en écrivant de maligne penfée i 
£t mes chagrins fans fiel , Se prefque évanouis ,' 
Font grâce à tout le ficelé en 'faveur de Louis.^ 
En tous lieux cependant la Pharfaleapprouvéç , 
Sans crainte de mes vers , va la tête levée* 
La licence par-tout règne dans les écrits. 
Déjà le mauvais fens reprenant Tes cfprits » 
Songe à nous xedonner des poëmes épiques , 
S'empare de difcours mêmes académique». 
Perrin a de Tes vers obtenu le pardon , 
£t la fcèse Françoife efir en proie à Pradon» 
Et moi , fur ce fujet , loin d'exercer ma plume, 
J'amafie de tes faits le pénible Volume 3 
Et ma mufe occupée à cet unique emploi y 
Ke regarde , n'entend , ne connolt plus que Tof* 
Tu le fais bien pourtant , cette ardeur empreifée 
N'eâ point en moi l'efièt d'une ame tntéreiTée. 
Avant que tes bienfaits cou/uflènt me chercher» 
Mon zèle impatient ne fe pouvoit eacher» 
Je n'admirois que Toi : le plaifîr de le dire ' 
Vint m'apprendre à louer au fein de la fatire. 
Et depuis que tes dons font venus m'accabler. 
Loin de fenfir mes vers avec eux redoubler , 
Quelijuefois , le dirai- je , un remords légitime , 
Au fort de mon ardeui , vient refroidis ma rime. 
Il me femble,GRAND Roi,dans mesnouveauxéerits* 
Que mon «icens payé n'eft plus du même prix. 
J'ai peur que l'univers qui fait ma récompenfe , 
K'imputcmes ttanfpom 4ma reconnoi^ance \ 
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Et que pat tes piéfenâ mon vers dëciédité » 
N'ait moins de poids pour Toi dans la poftsrité. 

Toutefois je fai$ vainctt un lemosd^ cjuiTeibleiTeS 
Si to\it ce qui reçoit des fruits de ta largefTe , 
A p^dre tes exploits ne doit p9i^t s'engager » 
Qui d'un û jufte foin fe poujrra donc charger ? 
Ah 2 plutôt de nos fons redoublons l'harmonie: 
Le zeie à-mon efprit tiendra iieu de g^nie* 
Horace tant de fois dans mes vers imité , 
De- vapeurs en fon tems > comme moi » toatmenté « 
Four amortir le feu de fa -rate indocile > 
Dans l'encre quelquefois fut égayer fa bile. 
Mais de la même main qui peignit Tullius » 
Qui d'afFronts immortel? couvrit Tigellius , . 
Il fut fléchir Glicere , il fut vanter Augufte > 
£t marquer fur la lyre une cadence jufte. 
Suivons les pas fameux d'un û noble écrivain. . 
A ces mots quelquefois prenant la jyre en mani ^ 
Au réôtqne pour Toi je fuis près d'entreprendre 
Je crois voir les rochers accourir pour' n^^entendxe > 
Et déjà mon vcis coule à flots précipités , 
Quand j'entends le leâenr qui me crie: Aaèttz'p 
Horace eut cent talens ; mais la nature avarfc 
Ne nous a rien donné qu'un peu d'humeur bisarie : 
Vous palTea en audace & Petfe 8c Juvénal > 
Mais fur le ton flatteur Pinchdne efl votre égal: 
A ce difcours , G R AN D B.di, que pouffai^jc 

lépondxe ? 
Je me fens fur ce point trop facile à'confondcej 
Et fans trop relever des reproches fi vrais » 
Je m'axiête à i'inftant , j'admire ^ de je me tais. 

EPITRE 



î^^ Il I . -^ t^fc'tS^ i ^'^ 'i I II Hfe 

. .É P I T R E I X. ' 

A MONSIEUR LE MARQUIS 
DE SEIGNELAY , 

SECRÉTAIRE D'ÉTAT. 

Cette Epître cùittiait ,Vé\o%t du Vrai. V Auteur y 
fait voir que lien o'eft beau que le Vrai , & ^«e le 
Vrai efifeul aimable. Le Po'éte a fait briller ici tout 
fin génie i & ilafu réunir en cette pièce tout le fublimc 
de la morale ^ avec toute la douceur de la Poéfie, £lle 
a été compofée au commencement de Vannée U7f • 
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ANGZS.SUX ennemi de toat mauvais flatteur, 
Seigmelay > c'eftenVain qu'un ii|dicu!e Auteur > 
Prêt à poxtei ton nom de r£bre jufqu'au Gange » 
Croit te prendre aux filets d'une Totte l^ouange» 
Aufli tôt ton efprity prompt à fe révolter , 
S'échappe , & rompt le piège on l'on reut i'anêter; 
Il n'en eft pas ainfi de ces efprits frivoles , 
Que tout flatteur endort au Ton de Tes paroles , 
Qui* dans un vain fonriet placé au rang des dieux p 
Se plaifent ^ fouler l'Olympe radicui ; 
£t fiers du baot étage où la Serre les loge , 
Avalent fans dégoût le pins gioifier éloge. 
Tu A€ te f épais poim ^'enccas à fi bas prbt ; 

P 
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Non que tu fois poartant de ces tudes efptîts i 
Qui regimbent toujours , quelque main qui les flattC4 
Tu foufifres la louange adroite & délicate t 
Dont la trop forte odeur n'ébranle point les Ctns» 
•Mais un auteur , novice à répandre Tencens , 
Souvent â fon héros dans uu bizarre.ouvrage« 
Donne de Tencenfoir au travers du Yifage » 
Va louer Monterey d'Oudenarde forcé , 
Ou vante aux Eleveurs Tareiine repouflié. 
Tout éloge impofteur bleife une ame (încere« 
Si pour faire fa cour à ton illuûre père , 
S^ignelay , quelque auteur d'un faux zelç cmpottc 
Au lieu de peindre en lui la noble adivité j^ 
La folide vertu, la vaâe imelligence , 
Le zcle pour fon Roi , l'ardeur » la vigilance , 
<La confiante équité , l'amour pour les beaux arts ^ 
Lui donnoit les vertus d*Âlexandre ou de Mars i 
Et , pouvant juftemcnt l'égaler à Mécène , 
X/C comparoit au fils de Pelée U d'Alc^nene s 
Ses yeux d'un tel difcours foiblement éblouis ; 
Bientôt dans ce tableau reconnoîtrott Louis , 
Et glaçant d'un regard la mufe 0c le poëte > 
Impoferoient fîlence ï fa verve indifcrete. 
Un cœur noble eft content de ce qu'il trouve en lui > 
£t ne s'applaudit point des qualités d'autrui* 
Que me ferten effet qu'un admirateur fade 
V^nte mon embonpoint > fi ;e me fens malade ; 
Si dans cet inftant même , un feu féditîeux 
Paît bouillonner mon fang de pétiller mes yeux } 
Rien n'cft beau que le vrai : le vrai fcul eft aipiablc j» 
Il doit /egncr par-tout » & m^me dans la fajblqt^ 
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De route fié^ion l'adroite fauiTeté 

If e tend qu'à faire aux yeux brillei Ia véiité. 

Sais-tu pourquoi mes vers font lus dans les pro* 
■ vinces , 
Sont rechercKés du peuple , & reçus chez les ptincesB 
Ce n'eii pas que leurs fons agréables , nombreux » 
Soient toujours à l'oreille également heureux 2 
Qu'en plus d'un lieu le fens n'y gêne la mefure, 
£t qu'un mot quelquefois n'y brave la céfure : 
Mais c'eft qu'en eux le vrai , du roenfonge vainqueur^ 
Par'toutfe montre aux yeux , 6c va faiflr le cœur i 
Que le bien & le mal y font prifés au jufte i 
Que jamais un faquin n'y tient un rang augude ; 
£t que mon cœur toujours conduifant mon efprit , 
Ne dit rien aux leâeurs , qu'à foi-méme il n'ait dit. 
Mapenfée au grand jour par- tout s'offre Se s'expofe s 
JÉst mon vers, bien ou mal , dit toujours quelque chofe* 
C*eû par-U quelquefois*que ma rime furptend. 
.C'eft-U ce que n'ont point Jonas ni Childebrand 
Ki tous CCS vains amas de'frivoles .fornettes , 
Montre > miroir d'amours , amitiés » àmourcttas , 
Dont le titre fouvent eft l'unique foutien » 
£t qui parlant beaucoup , ne àiC€\\t jamais rien. 

Mais peut-être enivré des vapeurs de ma mufe ; 
Moi-même en ma faveur , Seignelay , je m'abufe. 
Ceffons de nous flatter : il n'eft efprit G. droit . 
Qui ne foit impoiïeur t U faux par quelque endroit. 
5ans ceiTe on prend le mafque , & quittant la nature , 
^Ob craîpi de fe montrer fous fa propre iîgure^ 
Pai-là le plus fincere affez fouvent déplaît. 
Kax|ai«nt un efprit ofc être ce qu'il cft. 

Pif 
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Vois-tu cet impoitan que tout le monde évite » 
Cet homme \ toujours fuir , qui jamais ne vous quît!e> 
Il n'eft pas fans efprit s mab né fiifte & pefant ^ 
Il veut être folâtre , évaporé , plaifant : 
Il s'eft fait de fa joie une loi néceiTaire , 
£t ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire. 
La fimpUcité plait fans étude & fans art. 
Tout charme en un enfant , dont la langue fans fatd, 
A peine du filet encor débarraifée , 
Sait d'un ait innocent bégayer fa penfée. 
Le faux eft toujours fade , ennuyeux , ianguiflant : 
Mais la nature eft vraie > 8c d'abord on la fent. 
C'eft elle feule en tout qu'on admire & qu'on aime | 
Un efprit né chagrin plaît par fon chagrin même. 
Chacun pris dans fon air , cft agréable en foi. 
Ce n'eft que l'air d'autrui qui peut déplaire en moi; 
Ce Marjjuis étoit né doux , commode , agréable ; 
On vantoit en tous lieux fon ignorance aimable. 
Mais depuis quelques mois devenu grand Do^eax | 
Il a pris un faux air , une fotte hauteur : 
Il ne veut plus parler que de rime & de profe > 
Des auteurs décriés il prend eti main la caufe : 
Il rit du mauvais goût de tant d'hommes divers ,' 
£t va voir l'opéra feulement pour les vers. 
Voulant fe redreffer , foi-même om s'eftropie^ 
Et.d'un original on fait une copie. 
L'ignorance vaut mieux qu'un favoir affefté. 
Kien n'eft beau , je reviens , que par la vérité. 
C'eft par elle qu'on plaît , te qu'on peut ioog-tems 

plaire. 
L'efpcit laiTc aifément , fi U cœnr nVft fincere« 
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En vain pat fa grimace un boufibn odieux , 
A table nous fait rire , & divertit noa yeux , 
Ses bons mots ont befoin de farine Se de plâtre: 
Prenez- le têie- à- tête , ôter-lui fon théâtre , 
Ce n'eft plus qu'un côeui bas, un coquin téné- 
breux ; 
Son vifage effuyc n*a plus rien que d'aflFieux. 
J'aime un cfprit aifé , qui fe montre , qui s'ouvre , 
Et qui plaît d'autant plus , que plus il fe découvre* 
Mais la feule vertu peut fouffritla clarté; 
Le vice toujours fombrc aime l'obfcurité : 
Four paroître au grand jour, il faut qu'il fe dé- 

guifc i 
C'eft lui qui de nos cœurs a banni la franchife* 

Jadis rhomme vivoit au tcavail occupé i 
Et ne trompant jamais , n'étoit jamais trompé. 
On ne connoiiToit point la rufe & l'impo^fture^ - 
Le î^ormand même alors îgnoxoit le parjure. 
Aucun Rhéteur encor arrangeant les dîfcours » 
K'avoit d*un art menteur enfeignç les détours. 
Mais il-tôt qu'eaux humains .faciles ifedûire ^ 
L'abondance eut donné le loilir de fe nuire » 
La moUeife amena la fauffe vanité : 
Chacun chercha pour plaire un vifage emprunté; 
Pour éblouir les yeux la fortune arrogante 
Atfeâra d'étaler une pompe infolente : 
L'or éclata par-tout fur les riches habits » 
On polit rémcraude , on tailla le rubis ; 
Ec la laine Se la- foie en cent façons nouvelles ^ 
Apprirent à quitter leur» couleurs naturelles. 
La iio^ courte beauté monta fui des patins,: ^ 

PiJf 
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La coquette tendit Tes lacs tous les mâtins i 
£t mettant la céiufe & le plâue en ufage » 
Compofa de fa main les fieais de Ton vifage. 
L'aideui de s'enrichii chaila la bonne foi : 
Le couitifan n'eut plus de fentiment à foi. 
Tout ne fut plus que fard , qu'erreur , que trom- 
perie : 
On vit par-tout régner la baffe flatterie. 
Le Parnaffe fur- tout fécond en impofleurs » 
DifiBima le papier par Tes propos menteurs. 
DeU vint .cet amas d'ouvrages mercenaires , 
Stances , «des , fonnets , épitres liminaires , 
Ou toujours le héros paffe pour fans' pareil , 
£t , fût- il louche Se borgne , efl réputé foleil. 
Ne crois pas toutefois > fur ce difcours bifarre , 
Que d*jun frivole encens malignement avare » 
J'enJireuiile f ans raifon f ruflrer tout Tunivecs : 
La louange agréable eft l'ame des beaux vers. 
Mais je tiens , comme toi , qu'il faut qu*ell« foit vraît^ 
Et que Ton tour adrpi« n'ait rien qui nous etfraie. 
Alors , comme j'ai dit , tu la fais écouter , 
Et fans crainte à tes yeux l'on pourroit t^ezalter. 
Mais fans t*al^er chercher des vertus dans les nues , 
Il faudioit peindre en tm des vérités connues , 
Décrire ton efprit ami de la raifon , 
Ton ardeur pour ton Roi , puifée en ta maifon 3 
A fervtr fès deffeins , ta vigilance heureufe^ 
Ta probité ûncere , utile > officieufe. 
Tel , qui hait à fe voir peint en de faux portraits , 
Sans chagrin voit tracer fcs véritables traits. 
Condé même , Condé , ce héros formidable » 



1 
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Et non mo'iM qu'aux TUraands > aiu âiiituu i 

douiablc , \^ 

Ne-s'ofTcnfeioit pas û quelque adroit pinceau 
Traçoii 4e Tes ei^oiis le fidclc tabJeiu : 
Et dini Scnef en feu conremptant Ta peinture , 
Ne défavoûtoit pas Mallierbe ni Voiiuie. 
Mais maltieut au poète înlipi Je , odieux , 
Qui viendroit le glacei d'un éloge ennujeux. 
.Jl auioit beau ctiet : Primier Piinti da moade , 
Courage fans pareil , lamert fans fc:onde : 
Ses vers jelléi d'abord fans lournet le fcuilUt , 
iicicnt dans l'antichambre irnufci Pacalct, 
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B n* fais fi les trois nouvelles Epi très que te donne 
ici a$t Pid>lic auront beatfcoup d* approbateurs : mais jt 
fais bien que mes cenfeurs y trouveront abondamment de 
quoi extrcer leur critique* Car tout y ejî extrêmement 
hafardi. Dans le pt^ier de ces trois ouvrages , fous 
prétexte de faire le procès À mes derniers vers , je fais 
moi -'même mon éloge > cb' n'oublie rien de ce qui peut être 
dit à mon avantage. Vans le fécond y je m'entretiens 
avic mon Jardinier de cbofes très-baffes &> très-petites; 
ty dans le troifiémoy je décide hautement du plus grand 
f<y du plus important point de la J(eligion , je veux dire 
de l'amour de Dieu» J'ouvre donc un beau champ â ces 
tenfeurs , pour attaquer en moi le po'éte orgueilleux » le 
villageois grojper ^ le Théologien téméraire, iluelqut 
fortes pourtant que f oient leurs attaques » je doute 
qu'elles ébranlent la ferme réfolution que j'ai prife il f 
a long - tems % de ne rien répondre au meins fur le tom 
férieux > à tout ce qu'ils écriront contre moi. ' , 

A quoi bon en effet ptrdre inutilement dit papier i Si 
mes Epïtres font mauvaifet , tout ce que je dirai ne les 
fera pas trouver bonnes % fSy f^ elles font bennes t tout c» 
qu'ils feront ne les fera pas trouver ^auvaifes. Le public 
n'ejl pas un juge qu'on puiffe corriger % ni qui fe régie 
par les pajfions d*a^trui* Tout ce bruit > - ^ous ces écrits 
qui fe font ordinairement contre dee ouvrages où l'on 
court I ne fervent qu'à y faire encore plus eouriry ^ Jk 
en mieux marquer le mérite. Il ejl de l'effence d'un bem 
iivre d^avoir des cenfeurs \ & la plus grande difgrace 
qui puiffe arriver i un écrit qu'en met au jour y ce n'ejt 
fas ^ue beaucoup de gens en difent du mal , c'efi que 
ferfonne n'en dife rien. 

Je me garderai donc bien de trouver mauvais qu'on 
mttaque mes trois Epi très. Ce qu'il y a de certain > c'#j} 
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qi(9 fê tes 4i fort travaillées « e!y ,pri»eip4iemtni eelU dw 
l'Amotur de Dieu t que f*ai retonihée plus d'une fois , t^ 
ek favoue que i*ai employé tout le peu que je puis avoir 
à*«fprit eb* de lumière, pavois deffein d^abord de la 
donner toute feule t les deux autres me paroijfant trop 
frivoles > pour être préfentées au grand jour de l'im- 
preffion avec un ouvrage fi férieux» Mai% des athis tris- 
fenfts m*ont fait comprendre que^ ces deux Epttres » 
quoique dans le fiyle enjoué y étaient pourtant des "Epitres 
morales , ok il n'étoit rien enfeigné que de vertueux l 
qu'ainfi étant liées avee l'autre y bien loin de lui nuire » 
elles ponrroient même faire une divtrfité agréable \ e^ 
que d'ailleurs beaucoup d'honnêtes gens p^uhaitant de 
les avoir toutes trois enfemble % te ne pouveis pas avet 
bienféance me difpenfer de leur donner une fi légtre fa- 
tisfa^ion» Je me fuis rendu À ce fentimtnt y & on let 
trouvera raffemblées ici dans un mime cahier. Cepen- 
dant comme il y a des gens de piété qui pettt-étre ne fa 
fondèrent guère de lire les entretiens que je puis avoir 
avec mon Jardinier &» avee mes vers j. il eft bon de les 
avertir qn'il y a ordre de leur difiribuer A part la der^ 
miere > favoir celle qui traite de l'Amour de Dieu j ^ 
que non -feulement /e ne trouverai pas étrange qu'ils na 
lifent que celle-'li , mais que je me- fens quelquefois moi* 
même en des difpofitiovs d'efptity.itù je voudrois de bom 
tmur n'avoir de ma vie compofé que ce feul ouvrage « 
qui vraifemblablement fera, la dernière pièce de poéfie 
qu'on aura de moi : mon génie pour les vers commençant 
à s'épuiftr » (^ mes emplois hifioriques tm me laiffanÈ 
guère le tems de m'appliqutr à chercher c^ à ramajfer 
des rimes. 

Voilà ce qui j'avois À dire aux Le^eurs, Néanmoins » 
avant que de finir cette Préface , il ne fera pas hors de 
propos , te me femhle y de raffurer des perfonnes timides » 
qui n'ayant pas une fort grande idée de ma capacité e» 
tnatiere de théologie » douteront peut-être que tout ce que 
f'avance en mon Epitre foit fort infaillible » (^ appré- 
htndartut qu'eu vmlant les conduire t h ve les égare* 
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Afin donc ^^ elles marchent jArement y h /«»*' dirai, 
•vanité à part , que i*ai lu plufieurs fois cette Epitre À 
un fort grand nombre de DeHeisrs de Sorbcnne , de Pères 
de l'Oratoire ^ de JéfHites très-célèbres , qui tous y ont 
applaudi , &• en ont trouvé la doârin» très-faine esr très- 
pure, ilua beaucoup de Prélats illuftres , â qui fe l*ai 
récitée , en ont jugé comme eux* Cue Monfeigneur l'E- 
viqu* de Meaux (i) > c'eH- à-'dire , une des plus grandes 
lumières qui ayent éclairé l'Eglife' dans les derniers 
fiécles. > a eu long- tenu mon ouvrage entre les mains i e^ 
qu*après l'avoir lu ç^- relu plufieurs fois , il m'a non» 
feulement donné fon approbation , mais a trouvé bon que 
je publiaffe à tout le monde qu'il me la donnoit» Enfin « 
que pour mettre le comble i ma gloire » ce faint Arche*- 
fêque ( 2 ) , dans le Diocèfe duquel j*ai le b}fnheur de 
me trouver % ce grand Prélat , dis-je , auffi éminent en 
doSlrine & en vertu > qu'en dignité & en naijfance > qua 
le plus grand K,oi de l'univers ^ par un choix vifiblement 
infpiré du ciel , a donné â la ville capitale de fon royaume 
pour ajfurer l'innocence & détruire l'erreur , Monfeigneur 
t* Archevêque de Parts , en un mot , a bien daigné examiner 
^ foigneu Cernent mon Epitre t fîr a eu même la bonté de me 
donner fur plus d^un endroit des confeils que f'aifuivis > 
& m'a enfin accordé aujfi fon approbation , avec des éloges 
dont je fuis également ravi ^ confine (3). 

(1) A/. l'Evêque de Meaux*"] •« Je croyoîs n'avoir plu« 

Jacques Bénigne Boffuet. » rien i dite au leébeur. Mais 

(z) Ce faint Archevêque. ] « dans le tenu même que 

Louis- Antoine de Noaiiles , » cette Préface étoic fous la 

Archevêque de Parts, enfuitc )> prcfTe, on m'a apporté une 

Cardinal. 5> miférable Epîirc en vers , 

(3). Dont je fûts également 5' que quelque impertinent a 
r4t/jc&' con^Hj. 3 D*ns lapre- «fait imprimer, & qu'oa 
micrc édition de cette l'ré- » veut faire pafler pour moa 
face , qui parut en i66ç , *> ouvrage fur l'Amour de 
l'auteur la fin*ffoit par ce *> Dieu. Je fuis donc obligé 
petit article , qu'il fupprima » d'ajouter cet article, afin 
dans l'édition fui vante , & » d'avertir le Public, que je 
que je rapporte ici pour ne » n'ai fait d'Epître fur l'A- 
rien dérober à la poftérité, de >'mour de Dieu , que celle 
ce que nous avons de lui. » qu'on trouvera ici ; Tautro 
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Ai^rejit (i)> comme il y a des gens qui tnt publié 
que mon Bpître n*étoit qu'une vaine déclamation , qui 
n^attaquoit rien de réel , ni qu'aucun homme eât jamais 
avancé , je veux bien , pour Nntérit de la vérité * met ' 
tre ici la propofition que f*j combats t dans la langue c^ 
dans les termes^ qu*on ta feu tient en plus d*une école- La 
voici : Attritio # gehennac nietu fufficit , etiam Jîn« uHâ 
Deî dileâione , & (îiie uifo ad Deum ofiFcnfum refpeâu : 
quia ralis honefta & Tupernaturalis cft. 

C*efl cette propofition que j'attaque &» que je foutiens 
T'^uffe , abominable , &> plus contraire i la vraie reli- 
gion y que le Lutbéranifine ni le Calvinifnte» Cependant 
je ne crois pas qu*on puiffe nier qu'on ne l'ait encore 
foutenue depuis feu , & qu'on ne l'ait même inférée dans 
quelques cathéchifmes , en d<s mots fort approchans des 
termes latins que je viens de rapporter» 

notant une pièce faufle &: ))pr8tds, aufli-bien que les 

» incomplctte , compoféc de « notes téméraires qui y font, 
w quelques vers qu'on m'a (i). ^»-rc/?e,'&c. J L'au- 

» dérobés, & de plufîeurs reur ajouta cet article diUiJl 

» qu'on m'a ridicuiemenc l'édition de 1701, 




É P I T E E X. 

AMESVERS. 

V Auteur avoit une grande prédiUclion pour cette 
pièce i &U l'appelloit ordinairement fes inclinations. 
// la £ompofa en l* année 169^ , pour fermer la bouche 
à une infinité de vils rimturs qui avoient ofe cenfurer 
fes ouvrages , & particulièrement fa fatire X contre les 
femmes, Vidée en eft prife <Pune E pitre ^Horace > qui 
efi la XX du livre II. 
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'AI beau vous arrêter , tna remontrance «ft vaîne s 
Allez, partez, MES Vers , 4ernierfraitdema veine; 
C'eft trop languir chez moi dans un olifcur féjonr. 
La prifon vous déplaît ; vous cherchez le grand jour | 
£t déjà chez Barbin , ambitieux libelles , 
Vous brûlez d'étaler^vos feuilles criminelles. 
Vains Se foibles enfans dans ma vieilleife nés , 
Vous croyez fur les pas de vos heureux aines , 
Voix bientôt vos bons mots ^ pafTant du peuple aui 

princes , - 
Charmer également la ville & les provinces 1 
Et par le prompt effet d!un fel réjouiflfant , 
Devenir quelquefois proverbes en naifTant. 
Mais perdez cette erreur , dont Tappât vous amorce.' 
Lc'tems n'eA plus , MES V£RS , ou ma mufe en fa 

force , 
Du FarnafTe François formant les nourriiTons , 
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De fî riches couleurs habilloic fcs leçons. 
Quand mon efprit pouiTc^d'un courroux légitime , 
Vint devant la raifen plaider contre la rime i 
A tout le genre humain fut faire le procès , 
Et s'attaqua foi-même avec tant de fuccès ; 
Alors il n'étoit point de Icâeur fi fauvagc y 
Qui ne fe déridât en lifant mon ouvrage > 
Et qui pont s'égayer fouvent dans fes difcouM 
D'un mot pris en mes vers n'empruntât le fecours* 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vieilleiTe venue , 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue , 
A jette fur ma tâte , avec fes doigts pefans ^ 
Onze luftres complets,, fuichargés de trois ans » 
Ceifez de préfuraet , dans vos folles penfées , 
Mes Vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
Coiirit , l'argent en mains , les Ic^^eurs emprefles. 
Nos beaux joars font finis « nos honneurs font palTéi: 
Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Exciter du public les juftes moqueries. 
Et leur auteur jadis à Régnier préféré , 
A Pinchêne, à Liniere, à Pcrrin comparé. 
Vous aurez beau crier : O vUillefe ennemie ! 
N*a t-il donc tant vécu que pour cette infamie ? 
Vous n'entendrez par-tout qu'injurieux brocards 
£c fui vous fie fur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il » dira-t-on ? Quelle fougue indifcrete 
Kamene fur les rangs encot ce vain Athleto ^ 
Quels pitoyables vers ! quel fiyle languifiant ! 
Malheureux , latife en paix ton cheval vieil lifianc 
De peur que tout-è-coup efflanqué , fans haleine^ 
U AC laiiTc eft to/nbant fou maltxe fox raiene« 
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AinH s'expliqueront nos cenfeurs fosxcilleux ; 

£c bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux» 

Pièce à pièce épluchant vos fons & vos paroles , 

Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles i 

Traiter tout noble mot de terme hafardeux , 

£t dans tous vos difcours , comme monftres hideux ^ 

Huer la métaphore & la métonymie , 

( Grands mots que Pradon croit de» tennes de chy 

mie : ) 
Vous foutenir qu'un lit ne peut être effronté : 
Que no|pmér la luxure eft une impureté* 
£n vain contre ce flot d'averâon publique 
Vous tiendrez quelque tems ferme fHtla boutique $ 
Vous irez à la fin honteufement exclus , 
Trouver au magafin Pirame Ôc Régulus , 
Ou couvrir chez Thierry , d'une i«uiUe encoc neuve j 
Les méditations^deBuzéeSc d'Hayneuve : 
Puis en trilles lambeaux femés dans les marchés , 
Souffrir tous les affronts aU' Jonas reprochés. 

Mais quoi, de ces difcours, bravant la Vaine attaque; 
Déjà comme les vers de Cinna , d'Andromaque « 
Vous croyez l grands pas chez la poflérité 
Courir , marqués au coin de l'iramortalité. 
Hé bien , contentez donc rorgucil qui vous enivre l 
Montrez- vous , j'y confens : mais du- moins , dans 

mon livre , 
Commencez par vous joindre à mes premiers écrits. 
C'cft là qu'à la faveur de vos frères ehéris. 
Peut-être esfin foufferts comme enfans de ma plume , 
Yotis pourrez vous fauver , épats dans le volume^ 
Que û mêmes un jour le leûeui gracieux^*' 
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Amorce par mon nom , fur vous tourne les yeux s 
Pour m'en récorapenfer , mes Vers , aTecUfuie » 
De votre auteur alors faites<»lui la peinturé 3 
£t fur- tout , prenez foin d'e£facer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits. 
Dëpofez hardiment , qu*au fond cet homme horrible; 
Ce cenfeur qu'ils ont peint fi noir & û terrible , 
Fut UA efprit doux , fimple , ami de Tëquité » 
Qui cherchant dans Tes vers la feule vélrité , 
Fit f fans être malin , Tes plus grandes malices ,' ' 
£t qu'enfin fa candeur feule a fait tons fes vices. 
Dites que harcelé par les plus vils rimeurs , 
Jamais , blelfant leurs vers , il n'effleura leurs mœurs; 
Libre dans fes difcours , mais pourtant toujours fage; 
AiTez foible dé corps , aiTez doux de vifage , 
Ni petit , ni trop grand , très-peu voluptueux , 
Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que fi quelqu'un ,M£S VlRS « alors vottsimpojc<» 
tune , 
Pour fa voir mes parens , ma vie 9c ma formne» 
Contez-lui , qu'allié d'afiez hauts magiftrats , 
Jils d'un père greffier , né d'aïeux avocats , 
"Dès le berceau perdant une fort jeune mère , 
Réduit fcize ans après à pleurer mon vieux pcre » 
J'allai d'un pas hardi , par moi-même guidé » ^ 
<£t de mofi feul génie en marchant fécondé , 
Studieux amateur & de Pcrfe & d'Horace , 
AiTez près de Régnier m'âifeoir ftir le Pamaflb t 
Que par un coup du fort au grand jour amené , ] 
£t des bords du Permeffe à la Cour entraîné , . 
Je fus , prçaant l'eiTor pv des toutes nouvelles » ^ 
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£levei aiïez haut mes poéiiques ailes ; 

Que ce roi > dont le nom fait trembler tant de lois i 

Voulut bien que ma main crayonnât fes exploits : 

Que plus d'un grand m'aima jufques à la tendrelTe ^ 

Que ma Tue à Colbart infpiroit Tairégcefle ; 

Qu'aujourd'hui même ejicor de deux fens afifoiblî ^ 

Retiré de la Cour & non mis en oubK , 

Plus d'un héros épris des fruits de mon étude , 

Vient quelquefois chez moi goûter la folitude. 

Mais des heureux regards de mon aûre étonnant 
Marquez bien cet effet encor plus furprenant. 
Qui dans mon fouvenir aura toujours fa place : 
Que de tant d'écrivains de l'école d'Ignace , 
Etant , comme je fuis , ami û déclaré , 
Ce doâieur toutefois û. craint , û révéré , 
Qui contre eux de fa plume épaifa l'énergie ; 
Arnauld , le grand Arnauld fît mon apologie, 
^ur mon tombeau futur , mes vers , pour l'énoncer j[ 
Courez en lettres d'or de ce pas vous placer. 
Allez jufqu'où l'Auroie en naiiTant voit rHydafpe i,* 
Chercher pour l'y graver le plus précieux jafpe. 
Sur-tout , à mes rivaux » fâchez bien l'étaler. 

Mais je vous retiens trop. C'eft aiTez Vous parler t 
Déjà plein du beau feu qui pour vous le tranfporte » 
Barbin, impatient chez moi frappe à la porte. 
Il vient pour vous chercher. C'eft lui : J'entends f^ 

yoix» 
AdîeO , u\$ V£S>s p adieu poUitk demieze fois^ 

ÉPITRÇ 
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A MON JARDINIER. 

Dans cette épitre l'Auteur s'entretient avec fort Jar* 
dinier , & far des difcours proportionnés aux eonnoif" 
fances d'un villageois $^11 lui explique les difficultés da 
la poéfie y & ^la peine quHl y a fir ^ tout d'exprimer, 
noblement & avec élégance Us chofes les plus com^ 
munes & les plus féches. Delà il prend occajion de 
lui démontrer que le travail eft nécejfaire à l'homme 
pour être heureux. Cette épure fut compofée en i6^f » 
Horace a auffi adreffé une épUre à fin fermier : c*e0 
la quatorzième du premier Livre, , 
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'ABORiEUX valet lia plus commode maître p. 
Qai pour te xendre houicux ici- bas pou voit naître ^ 
Antoine , gouverneur de mon Jardin d*Auteuil ^ 
Qui diriges chez moi Tif & le chèvre- fcuil» 
£t fur mes efpaliezs , induftrieux génie y_ 
Sait fi bien exercer l'art delà Quintinie j V 

O 1 que de mon efprit trifte & mal ordonna y 
Ainfi que de ce champ par toi fi bien orné y 
Ke puis-je faire >ôter les ronces , les épines ,^. 
& des défauts fans nombre arracher les racines ! 

Mais parle : raifonnonst Quand du matin au foîi;;^ 
Chez moi pouiTant la bêche , ou portant rarrofoir^. 
Ta fais d'an fable aiidc une terre fenilei 

Q 



i96 ÊP ITRE XL 

£t rends tout mon {aidin à tes lois fî docile $ 
Que dis tu , de m'y voie rêveur , capricieux , 
Tantôt baifTant le Fiont , tantôt levant les yeux j 
X)e paroles en Tair par élans envolées > 
Effrayer les oifeaux perchés dans mes allées , 
Ne foupçonnes-tu point i qu'agité du démon , 
Ainfi que ce coulin des quatre Fils- Aimon , 
Dont tu Us quelquefois la menreiUettfe faiûoire. 
Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire? 
Mais non : tu te fouviens qu'au village on t*a dit , 
Que ton maître eft nommé , pour coucher par écrit 
Les faits d'un Roi plus grand en ùi^cfCe , en vaillance « 
Que Charlemagnc aidé des douze Pairs de France* 
Tu crois qu'il y travaille , de qu'au long de ce mui 
Peut-être en ce moment il prend Mons & Namur. 
Que penferois'tu donc , fi l'on t'alloit apprendre » 
Que ce grand chroniqueur des geftes d'Alexandre , 
Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau ^ 
S'agite , fie démené , & s'ufe le cerveau , . 
Pour te faire à toi même en rimes infenfées , 
Un bizarre portrait de Tes folles penfées ? 
Mon maître , dirois-tu , pafle pour un doûenr , 
£t parle quelquefois mieux qu'un prédicateur. 
Sous ces arbres pourtant , de fi vaines foinettes 
Il n'iroit point troubler la paix de ces fauvettes , 
S'il lui falloit toujours , comme moi , s'exercer ^ . 
Labourer , couper , tondre , applanir , palifler » 
£t dans l'eau de ces puits fans relâche tirée , 
De ce fable étancher la foif démefurée. 

( Antoine , de nous deux tu crois donc , je te roi » 
Que le plus occupé dans ce jaidin , c'eâ toi. 
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O 1 qae ta changerois d*avis 2c de langage » 
Si dcax jours feulement libre du jardinage > 
Tout- à -coup devenu poëte & bel-efprit , 
Tu t'allois engager à polir un écrit , 
Qui dît , fans s*afilit , les plus petites chofes ; 
Fît des plus fecs chardons , des œillets & des rofes i 
£t fut même au difcours de la rufticité 
I^onner de Télégance & de la dignité $ 
Un ouvrage , en un mot , qui |ufte en tous Tes termes , 
Sût plaire à d'AguefTeau , fût fatisfaire Termes : 
Sût , dis-je , contenter en paroiiTant au four , 
Ce qu'ont d'efprits plus fins & la Ville & la Court 
Bientôt de ce travail revenu fec 8c pâle ^ 
Et le teint plus jauni que de-vingt ans de hâle , 
• Tu dirois , reprenant ta pelle 6c ton râteau , 
J'aime mieux mettre cocor cent arpehs au niveav , 
Que d'aller follement, égaré' dans les nues , 
Me laifer }l chercher des viflons cornues ; 
£t pour lier des mots fi mal s'entr'accordans , 
Prendre dans ce jardin la lune avec lès dents. 

Approche donc , •& viens » qu'un parefieux t'a^ 

prenne » 
Antoine, ce que c'eft que .fatigue Se que peine. 
L'homme ici-bas , toujours inquiet & gêné , 
£ft , dans le repos même , au ti^vail condamné; 
La fatigue l'y fuit, C'efi en vain qu'aux poètes 
Les neuf trompeufes Soeurs , dans leurs douces re< 

traites , 
promettent du repos fous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquilles bois pour eux plantés exprès | 
La cadcAce aufiî-tôt , la xime , la céfure , 
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La fiche èxpreâîon « la nou^ieufe mefure ^ 

Sorcières , dont Tamour fait d'abord les charmer | 

De fatigue fans fin viennent les confumer. 

Sans ceife pouifoivant ces fugitives Fées , 

On voit fous les lauriers haleter les Orphies» 

Leur efprit toutefois fe plait en fon tourment ,; 

£t fe fait de fa peine un noble amui^ment. 

Mais je ne trouve point de fatigue il rude» 

Que Tennuyeuz loifîr d'un mortel fans étude , 

Qui jamais ne fottant de fa ftupidité , 

Soutient dans les langueurs de fon oifîveté , 

D'une lâche indolence efclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire : 

Vainement ofTufqué de fes penfcrs épais , 

Loin du trouble Se du bruit il noit trouver la paixj 

Dans lé calme odieux de fa fombre parefle , 

Tous les honteux pUiiîrs. » enf^ns de la mollcfle , 

Ufurpent fur fon ame un abfolu pouvoir , 

De monfttueux defîrs le viennent éihoavoir,. 

Irritent de fes fens la fureur endormie » 

Et le font le jouet de leur trifte infamie. 

Puis fur leurs pas foudain arrivent les remords ^ 

£t bientôt avee eux tous les fléaux du corps ^ 

La pierre , la colique » 5c les gouttes cruelles ; 

Cuéoaud , RainiTant » Brayer , prefque aufli tiiflet 

qu'elles , 
Chez riadignè mortel courent tons s'aiTembler , 
De travaux douloureux le viennent accabler ,. 
Sur le duvet d'un lit , thé|tre de fes gêneè » 
Lui font fcier des rocs , lui font fendre des chênef f 

£t le mettent au point 4'enYicxtojt emploi. 
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Rcesmiois donc , Autoine , & conclu) avec moi . 
Que la pauvietf mâle , zâift Se rigUanu , 
Efl fatmi les travaax , looins lafCc Si plus conKnlC i 
QuclaticheiTe eifîve aufein du voluptés. 
Je (e vais fur cela ptouver deux véiitéi : 
L'ddc , que le tiavail aux homiaei n^celTaiK t 
Fait leur félicita , pluiôc que Icui mifctc j 
Et l'autie , qu'il u'eft point de coupable en lepoi t 
C'efl ce qu'il fânc ici moniiu en peu de mots. 
Siiis-inoi donc. Mai) je vois fui ce dibui depi&iej 
Que ta boucbeiI<!|a l'ouTie large d'une auDe; 
El que les jeux feim^i tu baifles le menton. 
Ml foi , te plus fût eft de ânii ce feimon ;. 
AuHî-bien r'apperjoit ces mcloiit qui t'aiicndent 
Etces fleurs qui U-bas enlce elles fe demandent , 
S'il eft file au village , & poui quel faini nouveau 
On les laiffe Mjouid'hui fi loKg-ienu mamiuei d'eauj 



ÉPITRE XII. 

A MONSIEUR L'ABBÉ 

R E N A U D O T. 

Le fujet de cette Epîtrè efi /'AmOUR de DiEtr. 
Le dejfein de i^ Auteur , en traitant cette matière , a été 
de faire voir que la poifie , que bien des perfonnes 
regardent comme un amufiment frivole , peut traiter 
les fujets les plus relevés. En effet , le Poète foutient 
ici les femimens de la plus faine théologie fur VA-» 
mou/* de Dieu , avec une vigueur & une noblejfc 
dignes de fin fujet, ^ 



D 



o c T £ abbé , tu dis vrai , rhomme au ctîtne 
attaché , 
En vain » fans aimer Dieu , croit fortlr du péché. 
Toutefois , n'en déDlaife aux tranfpotts frénétiques 
Du fougueux moine autrui des troubles^ Germaiii* 

qucs, \ 

Des tourmens de Tenf^r la falutaire peur 
K'eft pas toujours l'efFet d'une noire^apeur » 
Qui de remords f^âns fruit agitant le coupable , 
Aux yeux dt Dieu le rend encor plus haïfTable* 
Cette utile frayeur , propre à nous pénétrer , 
Vient fouvent de la grâce en nous prête d'entier , ' 
Qui veut dans notre cœur fe rendre la plus forte f 
£t pour fe faite ouvrir , déjà frappe à la por te^ 



É 1*1 T R E Xïî. li»* 

Si le pécheur pouffe de ce faint mouvement , 
KeconnOilTant fon crime , ^fpire au facremcnt , 
Souvent Dieu tout-à-coup d'un vrai zèle l'enflamme ; 
Le Saint-Ëfprit revient habiter en Ton ame , 
Y convertit enfin les ténèbres en jour , 
£t la crainte fervile en filial anipur. 
C*efl ainfî que fouvent la fageffe fuprême , > 
Pour chaiTer le démon , fe fert du démon même. 
Mais lorfqu'en fa^ malice un pécheur bbftiné , 
Des horreurs de l'enfer vainement étonné , 
Loin d'aîmec , humble fils , fon véritable pcrc , 
Craint & regarde Dieu comme un tyran févere , 
Au bien qu'il nous promet ne trouve aucun appas » 
Et fouhaite en fon coeur que ce Dieu ne foit pas i 
£n vain la peur fur lui remportant la victoire , 
Aux pieds d'un prêtre il court flécharger fa mé- 

. moire : 
Vil efclave toujours fous le joug du péché , 
Au ^émon qu'il redoute il demeure, attàcl^é. 
L'amour effentiel à notre pénitence 
Doit être l'heureuic fruit de notre repentance. 

Non , quoi que l'ignorance enfeignc fur ce point ^ 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne ràime point. 
A le chercher la peur nous difpofe 8c nous aide : 
Mais il ne vient jam^ais, que l'amour ne fuccede* 
Ceffez de m'oppofer vos difcours impofteurs , 
ConfeiTeuts infenfés , ignorans fédu^eurs , 
Qui pleins de vains propos que l'erreur vous débite, 
Vous figurez qu'en vous un pouvoir fans limite 
Juflifie à coup fur tout pécheur alarmé , 
£t que fans aimei Dftu i l'on peut en être aiûié« 
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Quoi donc , chef Renaudot, un chteticn 

cfiFioyable , 
Qui jamais fervant Dieu , n'eut d'oUjet que le diable 9 
Pourra marchant toujours dans des rentiers maudits , 
Par des formalités gagner le paradis ; 
£t parmi les élus daiis la gloire éternelle , 
Pour quelques facremens reçus fans aucun zèle » 
Dieu fera voir aux y«uz des Saints épouvantés 
Son ennemi mortel aifis à Tes côtés 1 
Peut- on fe figurer de fi folles chimères } 
On voit pourtant , on voit dc5 doâeurs même au^ 

teres » 
Qui les femant par-tout , s'en vont pteufement 
De toute piété faper le fondement 3 
Qui , le coeur infeâé d'erreurs fi criminelles , 
Se difent hautement les purs « les vrais fidèles i 
Traitant d'abord d'impie 8c d'hérétique affreux , 
Quiconque ofe pour Dieu fe déclarer contre eux» 
De leur audace en vain les vrais chrétiens gémilTcnt : 
Prêts à la repouffer les plus hardis molUifent i 
Et voyant contre Dieu le diable accrédité » 
K'ofent qu'en bégayant prêcher la vérité» 
Mollirons-nous aufld ! Non , fans peur $ fur ta trace ^ 
Dofte abbé » de ce pas j'irai leur dire en face : 
Ouvrez les yeux enfin , aveugles dangereux. 
Oui , je vous le foutiens , il feroit moins affreux , 
De ne point reconnoitre un Dieu maître du mondes 
£t qui régie à fon gré le ciel , la terre 8c Tonde , 
Qu'en avouant qu'il eft , 8c qu'il fut tout former , 
D'ofer dire qu'on peut lui plaire fans l'aimer, 
Uq fi bas » fi honteux . fi faux chiiftUnifiae 

Se 
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Ke vaut pas des Platôns l'édaiié paganifine i 
£t chérir les viais biens , fans en favoic Tautettr , 
Vaqt mieux qne , (ans l'aimec connoîtce un ctéateur* 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur.il fainte » 
Que )e veux qu'en un cœur amené enfin la aainte , 
Je n'entends point ici ce doux faifilTement , 
Ces tranfpoits pleins de joie & de lavlflement , 
Qui font des bienheureux la juûe récQmpcnfe » 
Et qu'un coeur rarement goûte ici par avance* 
Dans BOUS l'amour de Dieu fécond en fain ts defirs» 
K'y produit pas toujours de fenfibles plalfirs. - 
Souvent le coeur qui l'a , fl^ le fait pas lui-même , 
Tel craint de n'aimer pas , qui (iucérement aime ; 
£%tel croit auxoniraire eue brûlant d'ardeur , 
Qui n'-eutiftmats pour Dieu que glace 8c que froideur. 
C'eft ainfî quelquefois qu'un indolent myftique » 
/.u milieu des péchas tranquille fanatique , ' , 
Du plus parfait amour penfe avoir Tiieuteux don ; 
Et croit pofTéder Dieu dans les bras du démon. 

Voulez- vous donc favoir » fi la foi dans votre ame 
Allume les ardeurs d'une fincere^amme i 
Confultez-vQus vous-même. A fes règles fournis , 
Pardonnez- vous fans peine à tous vos ennemis ^ 
Combattez- vous vos £ens , domptes- vous vos foi-* 

bleiTes ? 
Dieu dans le pauvre eft-il l'objet de vos largefles i 
Enfin dans tous fes points pratiquez- vous fa loi i 
Oui , dites-vous. Allez » vous l'aimez , cioyez-moû 
Qui fait exa&ement a que ma loi commande , 
ui pour moi , dit ce Dieu , l'amour que Je demandât 
laiits^t donc , U fût qu'il veut nous fauvet tous |^ 

R 
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Ne vous alarmez point pour quelques vains àégoùtsi 

Qu*eii fa ferveur fou vent la plus fainte ame éproave* 

Marchei » eoure^jf d lui : qui U cherche , le trouve , 

Et plus de votre cœur il paroît s'écarter ,< 

Plus par vos aâions fongez à l'arrêter. 

Mais ne foutcnez point cet horrible blafphême ; 

Qu'un facrement reçu, qu'un prêtre, que Dieu même ^ 

Quoi que vos faux doâeurs ofent vous avancer , 

De l'amour qu'on lui doit puilTent vous difpenfer, 

' Mats s'il faut qu'avant tout dans une ame chzé*. 

tienne , 
Diront ces grands doGtcvas , Pamonc de Dieu fui-? 

vienne , 
Puifque ce feul amour fuffit pour nous fauver » • 
De quoi le facrement v|endra-t-il nous laver î 
Sa^ertn n'eft donc plus qu'une vertu frivole i 
O le bel argument digne de leur école ! 
Quoi l dans l'amour divin en nos~ cœurs allumé , 
Le vœu du facrement n'eâ-il pas renfermé ? 
Un païen converti , qui croit un Dieu fuprême » 
Peut- il eue chrétien qu'il n'afpire au baptême l 
Ki le chrétien en pleurs être vraiment touché , 
Qu'il ne veuille à l'Eglife avouer fon péché i 
Du funeâe efdavage où le démon nous traîne » 
C'cft le facrement feul qui peut rompre la chaîne : 
Aufli l'amour d'abord y court avidement ; 
Mais lui-même il en eft l'ame -& le fondement. 
Xx>rfqu'un pécheur ému d'une humble repentance i 
Par les degrés prefcrits court à la pénitenct » 
S'il n'y peut parvenir , Dieu fait les fuppofer : 
Le U\iï amour manquant ne pent point s'cxcttfcr. 
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C'eft par lui que dans notis la grâce fiuôifî^ : 
C'cft lui qui nous ranime , & qui nous vivifie : 
Pour nous rejoindre à Dieu , lui feul eft le lien i 
Et fans lui , foi , vertus , facxemcns, tout n'eft rien. 
A ces difcours pieflans que fauroit-on répondre ? 
Mais approchez , je veux cncor mieux vous con- 

4t)ndre i 
Poâicurs , dites - raoi donc : quand nous fommes 

abfous \ 
Le Saint-Efprit eft-il , ou n'cft-il pas en nous ? 
S'il eft en nous , peut- il ^ n'étant qu'amour lui-même. 
Ne nous échaufifer point de fon amour fuprême i 
Et s'il n'eft pas en nous , Satan toujouft vainqueur 
Ne dcmeure-t-il pas maître de notrc^oeur } 
Avouez donc qu'il faut qv'en nous l'amour rénailTe ; 
Et n'allez point , pour fuir la raifon qui vous prelTe, 
Donner le nom d'amour au trouble inanimé , 
Qu'au coeur d'un criminel la peur feul a forme. 
L'ardeur qui juftifie & que Dieu nous envoie , 
Quoiqtt*icl-bas fouvcnt inqUicte & fans joie , 

SI pourtant cette ardeur , ce même feu d'amour ; 
ont biûle un bienheureux dans réternel féjour. 
Dans le fatal infttftot qui borne notre vie , 
Il faut que de ce feu notre ame foit remplie ; 
Et J)ieu fourd à nos cris , s^il ne l'y trouve pas ^ 
Ne l'y rallume plus après notre trépas. 
Rendez- vous donc enfin à ces clairs fyllogifmes ; 
Et ne prétendez plus par vos confus fophifmes , 
Pouvoir encore, aux yeux du fidèle éclairé 
Cacher l'amour de Dieu dans l'école égaré. 
Apprenez que U gloire où le ciel nous appelle , 
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Un joar des vrais en fans doit couronnée le zele » 
jEt non les froids remords d'un cfclave craintif , 
Où crut voir Abelli quelque amour négatif. 
Mais quoi! j'entends déjà plus d'un fier fcholaftiqiiej 
Qui me voyant ici fur ce ton dogmatique » 
En vers audacieux traiter ces points facrés. 
Curieux me demande » où j'ai pris m es degrés ; 
£t û, pour m'cdairer fur cesfombres matières , 
Deux cents auteurs extraits m'ont prêté leurs lo- 

mieres. 
Kon. Mais poux décides^ que l'homme , qu^oa 

chrétien 
£ft obligé dFaimer l'unique auteur du bien. 
Le Dieu qui il nourrit» le Dieu qui le fitnahre % - 
Qui nous vint par fa mort donner un fécond être , 
Faut- il avoir reçu le bonnet doé^oral ? 
Avoir extrait Gamacfae , Ifambert Se du VaI } 
Pieu dans fon livre faint, fans chercher d'autre 

ouvrage , 
Ne Ta-t'il pas écrit lui même à chaque page I 
De vains doâeurs.encor , ô prodige honteux ! ^ 
Oferont nous en faire un problême douteux , 
Viendront traiter d'erreur , dignl^ de l'anathême ; 
L'indifpenfable loi d'aimer Dieu pour lui-même» 
£t par un dogme faux dans nos jours enfanté , 
Des devoirs du chrétien rayer la chaf ité ? 

Si j'allois confulter chez eux le moins févere, 
£t lai difois : Un fils doit-il aimer fon père i 
Ah l pejut-on en douter , diroit-il brufquement ? 
Et qufiid je leur demande en ce même moment : 
J^'hbmmc ouvrage d'un Dieu fêûl bon de fcul aiiuable. 



E PITRE XII. i>7 

Doit il timer ce Dieu » (on père véritable } 
Iftur plas rigide auteur n'ofe le cTécider , 
Et craint en l'aflirmant de fe trop hafaider. 

Je ne m'en puis défendre ; il faut que je t'écrive 
La figure bizarre , & pourtant aflfez vive , 
Que ;e fuf dans la fuite employer en fon lieu « 
£t qui déconcerta ces ennemis de Dieu. 
Ali fujet d'^un écrit qu'on nous venoit de lire ^ 
Un d'entt*euz m'infulta , fur ce que j'ofai dire » 
Qu*il faut , pour être abfous d'un crime corffeflTé , 
Avoir pour Dieu dn moins nn amour commencé. 
Ce dogme y me dit-il , eft un pur calvinifme. 
O icieli me voilà donc dans Terreur , dans le fchifmcy 
Et.partant réprouvé ? Mais pourfuivis- je alors , • 
Quand Dieu viendra juger les vivans âc les morts , 
Et des humbles agneaux , objets de fa tendrefle , 
Séparera des boucs la troupe pécherefie : 
A tou$ iVnous dira , févere ou gracieuit , 
Ce qui nous fit impurs ou juftes k Ces yeux. 
Selon vous donc , à moi réprouvé , bouc infâme t 
Va brûler , éin-^l , en Téternelle flamme , 
Alalhenreux y qunoutins que Thomme dut m'aimer ; 
Et qui fnr ce fujet trop prompt à déclamer , 
Prétends qu'il falloit , pour fléchir ma juftice , 
Quele pécheur , touché de Thorreut de fon vice , 
De quelque ardeur pour moi fentit les mouvemens » 
Et gardât le premier de mes commandemens. 
I>ieu , fi je vous en crois , me tiendra ce langage. 
Mais à vous , tendre agneau , fon plus cher héritage » 
Orthodoxe ennemi d'un dogme fi blâmé : 
Venc» t vttts dira-t-il , vencs > mon bien aimé t 

Rii> . 
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Vous qui dans les détours de vos raifons fuVttles » 
BixibartaiTant les mots d'un des plusfaints conciles » 
Avez délivré rhommè, ô rutUedoaeut l 
De rimpoitun fardeau d'aimer Ton créateur : 
Entrez au ciel : venez , comblé de mes louanges ; 
I>u befoin d*aiiuei Dieu défabufei les Aqges* 
A de tels mots , û Dieu pouvoit les prononcer , 
Pour moi [e répondtois , )e crois , fans VoSenCtt î 
O ! que pour vous mon cœur moins dur de moins 

farouche , 
Setgneu;, n'a-t-il bêlas! parlé comme ma bouche! 
Ce feroit ma réponfe à ce Dieu fulminant. 
Mais vous-, de fes douceurs objet fort furprenant»^ 
Je ne fais pas comment , ferme en votre doârine » 
Des ironiques mots de fa bouche divine 
Vous pourriez , fans rougeur &c fans confudon ,. 
Soutenir l'amertume Se la déridon. 
' L*audace du dodeur par ce dtfcours frappée , * 
Demeura fans réplique à ma profopopée., 
Il fortit tout* à-coup^ & murinurant tout bas 
Quelques termes d'aif^reur que je n'entendis pas « 
S'en alla chez Binsfeld , ou chez^afîle ^onct » 
Sur l'heure à mes laifoas chercher une léponfe* 
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AVERTISSEMENT. 

• 'EST À M» Dtffriaux principalement qiu U France. 
eft redevable de cette jujiefe ^ de cent foliditi q»i fe font 
remarquer dans les ouvrages de nos bons écrivains» Ce font 
fts premières prêdnSlions qwi ont le plus contribwi i bannir 
i*affeHatfon f^ le mauvais goût. Mais c*étcit peu pour lui 
d* avoir corrigé les poètes par fa critique , s^il ne les avtit 
encore infiruits par fts préceptes. Dans cette vua il forma U 
dejfein de compefer un Art Poétique' 

Le célèbre M. Patru , À qui il communiqua fe» dejfein « 
vr crut pas qu'il fût pojftble de l*exécuter avec fuuis. Il 
eonvenoit qu'on pouvait bien expliquer Us règles générales 
4e la poéfie^ â l'exemple dHorace i mais pour les règles 
marticjulieres > ce détail ne lui paroiffoit pas propre à être 
tnis en vers franfoi/'i ô* il eut affex mauvaife opinion^ de 
tiotre poéfie , pour la croire incapable de fie foutenir dans 
des matières aujp fecbes qêe le font de fiinpl^s préceptes» 

Néanmoins les difficultés que ce judicieux critique pré- 
■ 9/oyoit % bien loin d'effrayer notre peete , »e fervirent qu'à 
tanimer , dr à lui donner une plus grande idée de fon 
entreprife* Jl emnmenfa dès-'lors à travailler Àfonjirt Poé- 
tique t & quelque tems a^s il en alla réciter le commence- 
ment À fon ami 9 qui voyant la noble audace avec laquelle 
notre Auteur entroit en matière , changea de fentiment , <^ 
i* exhorta bien ferieufema^ à continuer. 

L'Art Poétique pajfe communément pour le ehef-d*mtvre 
de notre Auteur. Trois chofes principalement te rendent 
tonfidérable : la difficulté de l*entreptife , la beauté des 
vers 9 Zy l'utilité de l'ouvrage» "^ 

On peut même lui donner une autre louange que fa medejiie 
luifaifoit rejet ter : c'eji qu'il y a plus d'ojrdre dans fa poétp^ 
que que dans celle d'Horace s f^' qu'il efi entré bien plus 
avént que cet ancien dans le détail des règles de U-peéJi** 







L'ART POÉTIQUE. 
CHANT PREMIER. 

JDans ce premier Chant , V Auteur donne des règles 
générales pour ta poifie^ mais ces règles n* appartiens 
nent point fi proprement à cet art , qu'elles ne puijferf 
nujji être pratiquées utilement dans les autres genres 
d'écriture. Une courte digrejffîon renferme Vkifloire de 
la poéfie fiançoife $ depuis Villon jiifqu'à Malherbe» 

^/'£sT en vain qu'au Pamaire nn tëmcraixe 

auteur , 
Fenfe de l'art des vers atteindre la hauteur , ^ 

S'il ne; fent point du'ciel Tinfluetice fccrete. 
Si Ton aâre en naiffant ne Ta formé poëre j 
Dans Ton génie étroit il eft Toujours captif, 
Four lui Phébus eft fourd , £c Pégafe eft rétif. • 

O vous donc , qui brûlant d'une ardeur périlleule » 
Courez du bel efprit la carrière épineufe , 
K'allez pas fur des vers fans fruit vous confumer^ 
X^i prendie pour géoie un aznoui de ximer j 
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Craignez d'an vain plaifîr les trompeufes amorces | 
£t confultez loug-tcms votre efprît 8c vos forces* 
La nature fertile en efprits exceliens , 
Sait entre le« auteurs paitager les talens. t * 

L'un peut tracer en vers une^moureufe flammé î ^' 
L'autre d'un trait plaifant aiguifer l'épigramme» 
Malherbe d'un héros peut vai^ter les exploits ; 
Racan chanter Philis , les bergers & les bois. 
Mais fouvcnt un efprit , qui fe flatte & qui s'aime, 
Méconnoit fon génie , & s'ignore foi- même. 
Ainfî tel autrefois qu'on vit avec Faret 
Charbonner de fes vers les murs d'un cabaret , 
S'en va mal- à- propos , d'une voix infolente , 
Chanter du peuple Hébreu la fuite triomphante ; 
Et pourfuirant Moïfe aa travers des déferts , 
Cotirt avec Pharaon fe noyer dans les mers. 

Quelque fu/et qu'on trahe , ou plaifant ou fa- 
blitne , 
Que toujours le- bon fens s'accorde avec la time s 
L'un l'autre vainement ils femblent fe haïr , 
La rime eft une efclave , le ne doit qu'obéir : 
Lorfqu'à la bien chercher d'abord on s'évettuc , 
L'efprit à la troover«ifément s'habitue , 
Au ;oûg de la raifon fans peine elle fléchit , 
Et loin 4e la gêner , la fert & l'enrichit. 
Mais lorfqu'on la néglige , elle devient rebelle, 
., Et pour la ratraper , le fens court après elle. 
Aimez donc la raifon : Que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle feule & leur luftte & leur prix;.. 

La plupart emportés d'une fougue infenfée , 
Toujours loin du droit fens vow chercher leur pçnffe 
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Ils cn>jroient s'abaiiTer dans leurs vers monftrueux , 
S*Ms penfoient ce qu'un autre a pu penfei comme 
eux. 
ohs ces excès. LaifTons à l'Italie 
ous ces faux brillans l'éclatante folie. 
yit ipit teodre.au bon fens : mais pour y pat* 

Le cbemUi ,f ft gliiTant & pénible à tenir. 
Pour^eu qu'on s'en écarte , au(fi-tôt on feynoie. 
Laraifoft, pour marcher , n'a fouvent qu'une voîci 
. Un auteur » quelquefois trop plein de fosi ob[et » 
Jamais fans Tépuifer n'abandonne un fujet. 
S'il rencontre uri^palats , il m'en dépeint la face ; 
Il me promené après de terraffe <n terrafie. 
Ici s'offre un perron ; U règne un corridor f 
Là ce balcon s'enferme en unbaluftre d'or. 
Il compte d^s plafonds les ronds de les ovales. 
Ce ne font qtie feftons , ce ne font qu'aftragales* 
Je faute vingt feuillets pour en trouver la fin i 
£t je me fauve à peine au travers du jardin. 
Puyez de ces auteurs l'abondance âérile ^^ 
Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 
Tout ce qu'on dit de trop eft fade & rebutant : 
L'efprit raiTafîé- le rejette àl'inftant. 
Qui ne fait fe borner , ne fut jamais écrire , 
Souvent la peur d'un mal nous conduit dans nn 

pire. 
Un vers étoit trop foible » de vous le rendez dur : 
J'évite d'être long , & je deviens obfcux. 
L'un n'eu point uop fai dé : mais fa pufc eâ trop 

nue» 



i«4 L*ART POÉTIQUE, 

L'autre a peut de ramper « il feperd dans la nue. 

Voulez-vous du public médtei les amours? 
Sans cefTe en écrivant variez vos difcours. 
Un ftyle trop égal & toujours uniforme , 
En.vain brille à nos yeux : il faut qu'il nous endorme** 
On lit peu ces auteurs , nés pour nous ennuyer , 
Qui toujours fur an ton femblent pfalinodier. 

Heureux qui dans'fes vers fait d'une voix légère , 
Faiïer du grave au doux , du plaifant au févere I 
Son livre aimé du ciel , & chéri des leûeur» , 
£ft fouvent chez Barbin entouré d'acheteurs. 

Quoi que vous écriviez , évitez la bafTefTe : 
Le-ftyle te moins noMe a pouuaht fanoblelTe. 
Au mépris du bon fens , le burlefque efficonté 
Trompa les yeux d'abord , plut par fa nouveauté» 
On ne vit plus en vers que pointes triviales : 
Le ParnafTe parla le langage âcs halles :* 
La licence à rimer alors n'eut plus de frein. 
Apollon travefti devint un Tabarrn. 
Cette contagion îtifeéba les, provinces , 
Du clerc h du bourgeois pafla jufques aux princes» 
Le plus mauvais plaifant eut Ces approbateurs » 
£t jufqu'à d'Aflbuci , tout trouva des ledeurs. 
Mais de ce ftyle enfin la cpur défabofée , 
Dédaigna de ces vers l'extravagance aifée i 
Diftingua le naïf du plat de du bou^n , 
Et lailTa la province admirer te Typhon» 
Que et %]e famàis ne fouille votre ouvrage. 
Imitons de Marot l'élégant badinage 5 
Et laiffons le burlefque aux platfans du pont^neuf. 

Mais n'allez point auifi foi Ics^pas de Btébtuf, 
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Même en une ï^harfaU » cnuiTcr fur les tives 
Dt morts &de mourans cent montmf^nes plaintives» 
Prenez niieux votre ton* Soyez fimple avec ait , 
Sublime fans orgueil , agréable fans fatil. 

J^'ofFrez rien au leâeut que ce qui peut lui 
plaire; 
Ayez pour la cadenee une oreille févece. 
Que toujours ëans vos vers , le fens coupant lea 

ojots , • 

Sufpende J'Hémiftiche , en-marque le repos.* 

Gardez qu'une voyelle \ courir trop bâtie » * 
Me foit d*4]ne voyelle en Ton chemin heurtée* 

Il Câ.Hn heureux choix de mots harmonieux. * 
fuyez de mauvais fons le concours odieux. 
Le vers le mieux rempli , la plus noble penfée 
Ke pejat plaire à refprit , qu^nd l'oreille eft bleifée; 

Durais les premiers ans du Parnaife François , 
Le caprice tout (èul fâifoit toutes les loix. 
•La rime , au bout des mots aiTemblés fans mefure ; 
Tenoit lieu d'ornemens , de nombre 5e dé^'ccfure* 
Villon fut le premier , dans ces iiecles gtofllers , 
Débrooiller l'art confus de nos vieux romanciers» 
Maroc bientôt après fit fleurir les Ballades , 
Tourna des Triolets , rima des Mafcarades ; 
A des refrains réglés aiTervitles Rondeaux » 
Et montra pour rimer des chemins tout nonveauV 
Ronfard qui le fuivit , par une autre méthode , 
Réglant tout « brouilla tout , fit un art à fa mode« 
£t toutefois long-tems eut un heureux dcftin. 
Mais fa mufe en françois , parlant grec & latin \ 
Vit dans l'âge fui?ant » par un retour gtoKfque , 
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Tomber de Tes giands mots le fafte pédanterquc* 

Ge poëte orgaeilleus tiëbttché de fi haut , 

Rendit plus retenus Defportes U Bertaut. 

Enfin Malherbe vint ; Se le premier en France , 

Eit fentir dans les vers une f ufte cadence : • 

D'un mot mis en fa place enfeigna le pouvoir , 

Et réduifît la tQufe aux règles du devoir» 

Par ce fage écrivain la langue réparée 

K'Qfifrit pfbs rien de rude à Toreille épurée. 

Les ftances avec grâce apprirent à tomber y 

Et te vers fur le vers n'ofa plus enjamber. 

Tout reconnut fes loix ; Se ce guide fidèle ^ 

Aux auteurs de ce tems fert encor de msdele. 

Marchez donc fur Tes pas ; aimez fa pureté , 

Et de Ton tout heureux imitez la clarté. 

Si le fens de vos vers tar4e à fe faire entendre ; 

Mon efprit au(fî*tôt commence à fe détendre ; 

Et de vos vains difcours prompt à fe détacher , 

Ke fuit point un auteur qu'il faut toufours cherchera 

Il eft certains efprits, dont les fombres peu* 
• fées 
Sont d'un nuage épais toujours embarralTées ;^ 
Le jour de la raifon ne le fauroit percer. 
Avant donc qùè d'écrire , apprenez à penfer. 
Selon que notre idée eft plvis ou moins pbfcure ,' 
L'exprelfion la fuit ou moins nette , on plus pure : 
Ce que l'on conçoit bien , s'énonce clairement , 
Et les mots pour le dire arrivent aifément. 

Sur- tout > qu'en vos écrits la langue révérée , 
Dons vos plus grands excès vous foie tonjoars fa«. 
crée. 
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£n vain vous me frappez d'un Ton mélodieux , . 
Si le terme eft impropie y ou le tour vicieux : 
JMon efprit n'admet point un pompeux barbarirme i 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux folécifrae : ^ 
Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divin 
£ft toujours , quoi qu'il fafle , un méchant écrivain. 

Travaillez à loifîr , quelque ordre qui vous prefie > 
£t ne vous piquez point d'une folle vitelTe : 
Un ftyle il rapide , & qui court en^rimant , 
Marque moins trop d'efprit que peu de jugement. 
J'aime mieux un ruifleau , qui fur la molle arène 9 
Dans un pré plein de fleurs lentement fe promené , 
Qu'un torrent débordé , qui d'un cours orageux 
Roiale , pf ein de gravier , fur un terrein fangeux. 
Hâtez-vous lentement ^ U fans perdre courage » 
Vingt fois fur le métier remettez votre ouvrage. 
PolifTez-le fans cefle ^ & le repoliifez : 
Ajoutez quelquefois , Se fonvent effacez. 
C'eft peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillentf 
Des traits d^efpiit femés de tems en tems pétillent. 
Il faut que chaque chofe y foit mife en fon lieu i 
Que le début , la fin , répondent an milieu s 
Que d'un ait délicat les pièces aflbrtîes 
N'y forment qu'un feul tout de diverfes parties s 
Que jamais du fu jet le difcours s'écanant , 
N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

Craignes- vous pour vos vers la cenfure publique } 
Soyez-vous à vous-même un févere critique. 
JL'ignorance toujours eft prête à s'admirer. 

Faites-vous des amis prompts à vous cenfurer. 
Qu'ils foient de vos-xcxits ks confidçns iinccres , 
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£t de tous vos défauts les zélés adveifaiies. 

Dépouillez devant eux rarcogance d'auteur ; 

Mais fâchez de l'ami difcernei le âatteui. 

Tel vous femble applaudir , qui vous raille 8c vous 

loue. 
Aimez qu'on vous coAfeille , 8c non pas qu'on voos 
loue. 

Un flatteur âuâî-t6t cherche l fe récrier s 
Chaque vers qu'il entend , le fait extafier. 
Tout eft charmant , divin , aucun mot ne le bleflc t 
Il trépigne de jote , il pleure de tendreffe : 
Il vous comble par-tout d'éloges faftueux. 
La vérité n'a point cet air impétueux. 

Unfageami, toujours rigoureux , inflexible r 
Sur vos fautes jamais ne vous laifle paiflble. 
Il ne pardonne point les endroits négligés : 
Il renvoyé en leur lieu les vers mal arrangés : 
^11 réprime des mots Tambitieufe emphafe : 
Ici le fens le choque ; Se plus loin c'eft la phrafe i 
Votre conftruâion femble un peu s'obfcurcir : 
Ce terme eft équivoque * il le faut éclaircir. 
C'eft ainfi que vous parle un ami véritable. 
Mais fouvent fur fes vers » un auteur intraitable ,' 
A les protéger tous fe croit intérçflTé » 
£t d'abord prend en main le droit de l'ofi^enfé. 
De ce vers , direz-vous , Texpreflion eft baiTe. 
Ah ! Monfleur, pour ce vers , je vous demande grâce,' 
Répondra- t-il d'abord. Ce mot me femble froid » 
Je le retrancherois. C'eft le plus bel endroit. 
Ce tour ne me plaît pas. Tout le monde l'admire* 
Amû toujours conftant à ne point fe dédire, 

Qa'un 
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Qu'un mot dam Ton ouviigc airpini vçui blelTw , 
C'cft un liiic ciici lui poui ne point l'cffiicci. 
Cependant i rcniCndce il ch^ii la ctiiiq^c : 
Vout avez fui fcs vers un pouvoir derpocique. 
Mais loat ce beau difcoun , doot il Ticoi voua 6atlet * 
N'eft lien ((d'un piège admi pout vout Iciiécitct. 
Auffi-lôtil voui quille , Sccânteni de fa mufe , 
S'en vicheicbti ailleun quelque fat qu'il abufe t 
Cai rouveniilen tiouve. Ainlï-qu'en fotiauieuti. 
Noue Cecle cA ftiiile en fou iJniiriicutB : 
"Et fans icui que fournit la ville Bt la province f 
11 en ell cbcz le duc , il en eft chcï le prinie. 
L'ouvrage le plui plat a ches les couitilàns , 
De tout leint icncoDité 4e i.éiés paitifans ; 
£i pour finir enfin par un icati de fatite , 
Un foi tiouyc loujouii un plus foi ^uî Fidntite. 




G H A N T H. 

Dans ce fécond Chant , & dans le. trùifiime , notri 
^Auteur explique Id détail de la poifie franfoife , & 
donne le caraSlere & les règles particulières de chaque 
po'éme. Le fécond Chant efi employé» à décrire PIdylU 
va VEglogue , VEUgie , VOde , le Sonnet , V Epi- 
gramme j le Rondeau ^ la Ballade , le Madrigal , la 
Satire & le Vaudeville. V Auteur a fu varier ici fon 
fiyU avec tant d^Urt & tant d'hahileté , qu'en parcow 
Tant toutes les différentes efpeces de poéjles , il em- 
ploie prédfémeiu le ftyle qui convient à chaque efpeu 
an particulier. 



X 



ELLE qu'une bergère > *au plus beau jonc de 
fête. 
De fupeibes rubis ne charge ^oin; fa tête , 
£t fans mêler à l'or Tëclat dt% diamans , 
Cueille en un champ voifin Tes plus beaux omemens; 
.Telle > aimabU en fon air » mais hdmble dans fon 

ftyic. 

Doit éclater ran'$.poii|pe une 'élégante Idylle. 
Son ton fimple de' naïf n a rien de faftueux, 
£t n'aime point l'orgueil d'un vers préfomptueux. 
Il faut que fa douceur flatte » chatouille » éveille ; 
£t jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. 
Mais fouvent dans ce ftyle un rimeur aux abois , 
Jette \l ; de dépit , h flûte de le hambois i 
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£t folicmeiit pompeux dans fa verve indifcrete , 
Au milieu d'une Eglogue étonne Jà trompette* 
De peur de l'écouter » Pan ^uit dans les^rofeaux , 
£t les Nymphes , d'effroi » fe cachent ibus les eaux» 

'«Au contraire » cet autre abjeâ en fon langage » 
Fait parler Tes bergers comme oo parle au village. 
Sts vers plats & groifiers , dépouillés d'agrément ^ 
Toujours baifent la terre , & rampent trillement. 
On diroit que Ronfard , fur fes Pipeaux tuJI'kjucs ^ 
Vient encor fredonner ces Idylles gothiques i 
Et changer fans refpcâ: de l'oreille & du fon » 
Lycidas en I^exrot & Phyllls en Toinon. 

Entre ces deux excès la route eft difficile. 
Suives , pour la trouver , Théocrite & Virgile» 
QoLp leurs tendres écrits » par les Grâces diâés , 
Ne quittent point vos mains , jour & nuit feuilletée' 
Seuls , dans leurs doâes vers ils pouiiOAt vous ap* 

prendre , 
Par quel art fans balTefle un auteur peut defcendre i 
Chanter Flore , les champs, Pomone , les vergers » 
Au combat de h âûte animer deux bergers f 
JDes plaiûrs de l'amour vanter la douce amorce ; 
Changer Narciflc en fleur, couvrir Daphné d'écoiceji 
Et par quel art encor l'Eglogue quelquefois * 
Rend dignes d'un conful l»campagne de les bois. 
Telle eâ de ce poëme & la force & la grâce. 

D'un ton un peu plus haut « mais pourtant ùjbl% 
audace > 
La plaintive Elégie , en longs habits de àt^M » 
Sait , les cheveux épars » gémir fur un cercueil* 
Elle peint des s^nans U joio ^ la uift^e , 

Sij. 
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iXXit , menace , irrite , appatfe une maîtrefie; 
lis poui bien eipximer ces caprices heureoz » 
eftpeu d'Âtre poëte, il faut être aMoureux. ' 
Je hais ces vains auteors , dont la mufe forcée 
'entretient 4e Tes feux , toujoofs froide 8c glacée $ 
ti s'afBigent par art , Se fous de fens raifis , 
ifigent poiir rimer , en amoureux traafis : 
;urs tranfports les plus deux ne font q^ae phra(<i 

vaines, 
ne favent jamais que fc charger de chaînes i ' 
le bénit leur martyre , adorer leur ptifon ^ 
faire quereller les fens fie la raifon» 
: n'étoit pas jadis ftit ce ton ridicule , 
l'amour diâoît les vers que foupiroit TibuHe v 
1 que du tendre Ovide animant les doux fons ». 
ionnoit de fon art ks charmantes leçons. 
Faut que le cœutfcul patlç dans TElégiêv 
L'Ode avec plus d'éclat , & non moins d'éneigie» 
n^ant jufqu'au ciel fon vol ambitieax , 
tretient dans Tes vers commerce avec les Dieux* 
IX Athlètes dans Fifeelk ouvre la barrière» 
lante nn vainquent poudreux au bout de la cts- 

^riere? 
ene Achille fanglànt aux bords du SimoJts» 
1 fait fiéchii rEfcaut (bus le joug de Louis* 
intôt , comme une abeille ardente à fon ouvrage ^ 
e s'en va de fleuri dëpoutUet le rivage : 
le pebit les feftins , les danfes & les lis s 
nre un btifer cueilli fut les lèvres d'Iris , 
i ynolUment rifijh , & par un doux caprut , 
el^uefii» U mfifi 9 tfin qu'on ier^pijfe^ 
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Son fiylc impétueux fouvent marche au hafatd* 
Chez elle un beau défoidre cft un efiFet de Tartl 

Loin ces limeurs craintifs , dont refprit phlëgmt- 
tîque 
Garde dans Tes fureurs un ordre didaâique s 
Qui chantant d'un héros les progrès éclatans, ' 
Maigres hiâoriens , fuivront l'ordre des tems. 
Ils n'ofent un moment perdre un fujet de vue. 
Pour prendre DôIe , il faut que Lille foit rendue i 
£t que leur vers exaâ , ainfî que Mezcray > 
Ait fait dé|a tomber les remparts de Courtray. 
Apollon de Ton feu leur fut toujours avare. 

On dit à ce propos , qu'un jour ce Dieu bizarre» 
Voulant pouiler à bout tous les rimeuis François y 
Inventa du fonnet les rigoureufes loir ; 
Voulut , qa*en deux qaatfains de mefVire pareiHe^ 
La rime avec deux Tons frappk huit fois l'oreille s^ * 
Et qtt'cnfuite , fix vers actiâement rangés , 
Fuflènt en deux ttrcets par le fens partagés. 
Sur-tout de ce poëme il bannit la licence » 
Lui-même en mefura le nombre & la cadence t 
Défendit qu'un ver foibîe y pût jamais entrer» 
Ki qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer. 
Du refte il l'enrichir d'une beauté suprême. 
Un Sonnet fans dé&ut vaut fenl un long poëmt» 
Mais en vain mille auteurs y penfent arriver ; 
Et cet t^euieux phénix e& encore à trouver. 
A peine dans Gombaut , Mainaid 8c Malleville ^ 
En p6ut-on admirer deux ou Crois entre mille. 
Le refte , auflî peu lu que ceux de Pelletier , 
î^'a fait I de chez Scrcy > qo'un faut chez l'épictcr ^ 
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Pour enfeimex Ton fens dans la borne prefcrlte l 

La mcfure cil toujours trop longue ou trop petite. 

L'Ëpigramme plus libre ^en Ton tour plus borné ^ 
N*eft fouvent qu'un bon mot de deux rimes orné» 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées ^ 
Furent de l'Icalie en nos vers attirées : 
Le vulgaire éblouï de leur faux agrément ; 
A ce nouvel appas courut avidement. 
La faveur du public , excitant lcu£ audace ; 
Leur nombre impétueux inonda le ParnaiTc. 
Le Madrigal d'abord en fut enveloppé. 
Le Sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé. 
La Tragédie en fit fes plus chères délices. 
L'Elégie en orna fes douloureux caprices: 
Un héros fur la fcène eut ibin de s'en parer , 
£t fans poioie un amant n'oTa plus foupircr. 
.On vit tous les bergers > dans leui« plaintes noO'' 

velles , 
l^ideles à la pointe , encor plus qu'à leurs belles.. 
Chaque mot eut toujours deux vi(kges divers » 
La ptofe le reçut aulfi bien que les,vers : 
L'avocat au Palais en hériiTa fon %le , 
Et le doâeur en chair en fema l'Evangile. 

La raifon outragée enfin ouvrit les yeux ;: 
La chaiTa pour jamais des difcours féxieux ; 
Et dans tous ces écrits la déclarant infaitte , 
Par grâce» lui lailTa l'entrée en l'Epigramme ;. 
Pourvu que fa fiaeife , éclatant à propos , * , 
Roulât fut la penfée » 8c non pas. fur les mots. 
Ainfi de toutes parts les défordres ceflerent. 
.Toutefois à la coui les Tmlupins icâcrent j 
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liifîpides plaifans , bou£Fojis infortunés , 
D'un jeu de mots grolfîei pattifans fuiannés. 
Ce n'eâ pas quelquefois qu'une raufe un peu ÛM « 
Sui un mot en paflànt ne joue & ne badine » 
£td*un fens détouiné n'abufe avec fuccès* 
Mais fuyez fur ce point un ridicule excès^; 
£t n'allez pas toujours d'une pointe frivole. 
Aiguifer par la queue une Epigtamme folle. 

Tout poëme eft brillant de fa propre beauté* 
Le Rondeau , né gaulois , a )a naïveté. 
La Ballade , afTervie à Ces vieilles maximes « 
SouvcHt doit tout fon luftre au caprice des rimes. 

Le Madrigal plus iîmple & plus noble .en fon 
tour ^ 
Kefpîie la douceur ^ la tendrefTe & Tamour. 

L'ardeur de fe mpntrer , & non pas de médire » 
Arma la vérité du vers de la Satire. 
Lucile le premier ofa la faire voir ; 
AuK vices dt$ Romains préfenta le miroir : 
Vengea l'humble vertu de la richeffe altiere » 
Et l'honnête homme à pied du faquin en litière. 
Horace à cette aigreur mêla fon enjoûment. ^jk 
On ne fut plus ni fat ni fot impunément : ^^ 
£t , malheur à tout nom qui propre \ la cenfare/ 
I^ut entrer dans un vers fans rompre la mefure. 

Perfe en fes vers obfcurs , mais ferrés de pief-* 
fans , 
AfiFefta d'enfermer moins de mots que de fens. 

Juvénal , élevé dans les cris de l'école , . 
Pouifa iufqu'à l'excès fa mordante hyperbole. 
Ses 0UTi»gcs j tout pleins d'afifceufcs vérités , 



/ 
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Ecincellent pourtant de fublimes beautés. 
Soit que fur un écrit arrivé de Captée, 
II brife de Séjan la 0atue adorée ; 
Sott qu'il faâ*e au confeil courit les fénateurs p 
D^un tyran foapçonneux , pftles adulateurs i 
Ou que pottflanc à bouc la luxure latine , 
Aux portefaix de Rome il vende Meâ*aline ; 
Ses écrits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 

De ees maîtres favans , difciple ingénieux , 
Régnier feui parmi nous formé fur leurs modèles f 
Dans Ton vieux ftyle encor a des grâces nouvelles ^ 
Heureux û Tes difcours craints du chafte ledleur » 
Ne fê fentoient des lieux ou fréqnentoit l'auteur f 
£t û du Ton hardi de Tes rimes cyniques , 
Il n'alarmoit fonvent les oreilles pudiques. 

Le latin dans les mots brave f honnêteté j 
Mais le leûeur françois veut être refpefté r 
Du moindre fens impur la liberté l'outrage ^ 
Si la pudeur des mots n'en adbucit l'image. 
Je veux dans la Satire un efprit de candeur »« 
Et^s un efironté qui prêche ta pudeur: 

IjjJPi trait die ce poëme , en bons mots û fertile », 
Le François né malin forma le. Vaudeville i 
Agréable indifcret , qui conduit pat le chant , 
^PafTe de bouche en bouche , & s'accroît en marchanr; 
La liberté françoife en felvers fe déploie » 
Cet enfant deplaiiîr vent naître dans la Joie. 
Toutefois railliez pas y goguenard dangeteur 
Faire Dieu le fujet d'un badinage atfrcux. 
A la fin tous ces feux , que l'athéiTme élevé » 
CondUitent triâcmeoc kplaifant àk Gictc» 



CHANT SECOND. tifi 

Il fui, mtine en cbuiroii* < dy hoateMttitVut. 
MaitfOunaiitODivuleTin3[Ieb»fud 
Inrpii«i quelquefois ddc mufe gioflîere • 
Et (buiDJi fans géaie un couplet i Linlerc. 
Mail poui un Tain bon bcui quivoui a faittlmcr,' 
Gacdez qu'où foi oigueil ne vaui vicuBC enfuinei,' 
Sauvent l'auleui iltiei de quelque chanfonnctte , 
Au mime isfiaot piend droit de fe eiaiie pacte; 
■II BC docmiia plus qu'il n'ait fait un fonnct i 
Il met tous les maiini £x impioinpiDi au net. 
Eacote elt-ce un miiicle , en fa vagnes fuites ,~ 
Si bîestài imptimant fes fottes tiveries , 
Il ne le fait graver au-devant du recueil , 
Couiannc de huiieis p*i la mtin de NaDEcuil. 
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CHANT "III- 

Les règles de la Tragédie , de la Comédie & du 
poème Epique , font la matière du troijléme Chant, 
IL effl Le plus beau de tous , foit par la grandeur du 
fiijet ffoit par lu manière dont V auteur Va traité* 

XL n'cft point de Cerpcne , ni de mofiftre odieux | 
Qui' par l'art imite ne puiifc plaire aux yeux. 
D'un pinceau délicat l'artifice agréable , 
Pu plus atfreux objet fait un objet aimable. 
Ainfi pour nous charmer la Tragédie en pleurs ,' 
D^ŒËdipe tout fanglant fit parler les douleurs » 
D'Orefte parricide exprima les ailarmes j 
£t pour nous divertir , nous arracha des larmes. 

Vous donc , qui 4'ofl beau feu pour le théâtre éprif, 
Vcnci en vers pompeux ydifputft le prix , 
Voulez-vous fur la fc^ne étaler des obvrages ^ 
Où tout Paris en foule apporte fes fuf^rages i 
£t qui toujours plus beaux., plus ils /ont regardés > 
Soient au boift de vingt anse acoi redemandés } 
Que dans tous^vos difcours la p^on ^mue , 
Aille chercher le caur , réchaaffc fie le remue. 
Sî d'un bean mouvement l'agréable fureur , 
Souvent ne nous remplit d'une douce terreur , 
Ou n'excite en notre ame une pitié charmante $ 
En vain vous étalez une fcènc favante. 
Voi froids raifonncmcns ne ferçnt qu'atticdif 



CHANT TROISIEM-E. i.. 
Un rpftâateur > toujours f axeûcux d' applaudit » 
£t qui des vains cfifoiu de votre rhétorique , 
Jaftement fatigué , s'endort^ ou vous critique. 
Le feciet eà d^abord de plaire de de touchez : 
Inventez des lelTorts qui puiiTent m*attacher. 

Que dès les premiers vers Taâion préparée » 
Sans peine du Tuiet applanilTe rentrée. 
Je me ris d'un auteur , qui lent à s'exprimer ; 
De ce qu'il veut d'aiiotd ne fait pas m*informer, 
£t qui , débrouillant mal une pénible intrigue i^ 
D'undivcniiTementme fait une fatigue. 
J'aimerois mieux encoi qu'il déclinât Ton nom , 
Etdit, je fuis Orefte » ou bien Agamemnon » 
Que d'aller pat un tas de confufes meivcilles » 
Sans rien dire à Tcrprit , étouidin les oieilles. 
Le fujet n'ejft jamais aflèz tôt expliqué. 

Que le Ueu de la fcène y foit fixe & marqué* 
Un timeut « fans péril , de-Ji les Pyrénées ^ 
Sur la fcène en un jour renferme dts années< 
Là fouvent le héros d'un fpeâacle groflîer , 
Enfant an premier aâe , de barbon au dernier; 
Mais nous , quela.raifon à fes règles ergage , 
Nous voulons qu'avec art l'aâion fe ménage i 
Qu'en un lieu» qu'en uu jour , un feul fait accompli 
Tienne jufqu'à la fin le théâtre rempli* 

Jamais tu fpeâatenr n'offrez rien d'incroyable* 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblablet 
Une nuiveille abfurde eâ pour moi fans appas» 
L'efprit n'eâ point ému de ce qu'il ne croit pas. 
Ce qu'on ne doit point voir , qu'un récit nous 
Tcxpofe i 

Ti; 
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Les yeux en le voyant faifiroient mieux lachofti ; 
Mais il ell des obiets , que l'art judicieux 
Doit o0Tir à roieille , & reculer des yeux. 

Que le trouble toujours ctoiflant de fcène en 
fcène , 
A Ton comble arrivé , fe débrouille faos peine. 
L'efprit ne fç fent point plus vivement frappé', 
Quelorfqu'en un fujet d'intrigue enveloppé , 
D'un fecret tout l coup la vérité connue » 
Change tout , donne à tout une face imprévue»' 

La Tragédie informe 5c grolHcre en BaifTant » 
K'éfoit qu'un fin?ple chcrur , ou cbacuh en danfant 
£t du Dieu des raifîns entonnant les lou^n^es , 
S'e£Forçoit d'attirer de fertiles vendanges. 
lA Iç vin 8c ja joie éveillant les efprits » 
Du plus habile chantre on bouc étoit le prix. 
Thefpis fut le premier qui barbouillé de lie , 
Promena par les bourgs cette heureufe folie i 
Et d'aâeurs mal ornés chargeant un tombetejiu / 
Amufa les paiTans d'un fpeélacle nouveau, 
ffchyle dans les choeurs jetta les perfonnages , 
D'un mafque plus honnête habilla les vifages : 
Sut les ais d'un théâtre en public exhauffé , 
Pit paroitre l'a^eur d'un brodequin chaufTc^. 
Sophocle enfin donnant l'eiTor ï fon génie 9 
Accrut enc.ot la pompe , augmenta l'harmoaie , 
JntéreiTa le chœur dans toute Taâion » 
Des vers trop raboteux polit j^exprefldon s 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine » 
Où jamais n'atteignit la foibleOe latine. 

Chçs {ios dévots aïtux , le thé&tie abhorra 
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Fut long-tcms dans la Fiance tin plaifii ignoré. 
^ De pèlerins , dit on , une troupe grofficre 
] £n public à Paris f monta la première^ 
' Et fottement zélée en fa ûtnplicité • « 

Joua les Saints , la Vierge , & Dieu par piété, 

Lefavoii » à la fia , diflipant IMgoorance , 

Fit voir djç ce projet la dévote imprudence. 

On chafla ces doé^eors i prêchans fans miffion. 
^ On vit renaître Heûor , Andromaquc , llion. 

Settlement , les a^eurs laiflant le mafque antique ; 

Le violon tint lieu de choeur t-c de mufique. 
Bientôt i'anioujCi fettile en tendres femimens» 

3*empara du théâtre , ais^ que des riomans. 

De, (;ette paflion la fen^btle peinture 

£ft pour aller au coeur la route la plus f&re. 

Feignez donc , j'y confens~, les héros amoureux ; 

Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux. 

Qu'Achille aime autrement que Thyrfîs fc Philene. 

K'allez pas d'un Cyrus nous faire un Attamene : 

Ft que l'amour fouvent de remords combattu « 

Paroiâie uqe foibUfle de non une vertu. 
Des héros de roman fuyez les petttefTes : 

Toutefois aux grands cœur? donnez Attaques fol- 
MeiTes. 

Achille déplalroh moins bouillant 5c moins prompt. 

J'aime à lui voir verfer des pleues pour un affront. 

A ces petits défauts marqués dans fa peinture > 

X^'efprit avec plaifir reconnoît la aarare ; 

Qu'il foit for ce modèle en vos écrits tracé. 

Qa' Agamemnoa foit fier , fuperbc , Intéreirc. 

Qof pom |[c8 Dieux £née ait un xefpeâ auftere,.^ 

»j 
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Confervez \ chacun fon propcc caraâcfe , 
Des ficelés , des pays, étudiez lesraœuts. 
Les dimats font fouvent les diverfes kumeufs. 
Ggrdez donc de donner ainfi que dans Clélie , 
L'air , ni refprit françois « Tantrque Italie i ' 
Et fous des noms tomains fatfant notie poitteît ; 
Peindre C«ton galant , te Bratus'dameret. 
Dans un roman frivole aifément tout s'excafc » 
Oeft aflTcz qu'en courant la fiâion amufe ; 
Trop de rigueur alors fcroit hors de fâifon » 
Mais la fcène demande une exaâe raifon , 
L'étroite bienféance y veut être gardée. 

D'un nouveau perfonnage in ventes- vous l'idée } 
Qu'en tout avec foi-reème ^1 fe montre d'aceord ^ 
£t qu'il fait jufqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abord. 

Souvent , fans y penfer , un écrivain qui s'aîa^ 
Forme tous Tes héros femblablca à foi-mâçic* 
Tout à Phumeur gafconnc en un auteur gafcon » 
Calprenede 6c Juba parlent du même ton. 

La nature t& en nous plus diverfe 8c plus fage»' 
Chaque paflion parle un diâércnt langagt. 
La colère eft fuperbc , & veut des mots alttecs. 
L'abauemeiu s'explique en des termes moins fieff » 

Que devant Troie en flamme Hécube défolée » 
Ne vienne pas pouiTer une plainte ampoulée » 
Ni fans raifon décrire » en quels atfreux pays 
Par fift bQuckci l'Euxin reçoit U Tanàis. 
Tous ces pompeux amasd'expreflioas fîrivoles 
Sont d'un éédanuteur , amoureux de paroles. 
Il faut dans la douleur qUc vous vousabai(fîez : 
l^ouime tirée des jplcuis il faut que vous pleuriez» 
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Ces grands mots » dont alois l'adeut emplit fa 
bouche > ^^ 

Ne partent point d*on cœur que fa niifere touch^^ 
Le théâtre «fertile en cenfeurs pointilleux « 
Chez nous pour fe produire eft an champ pétlUeuir. 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquêtes. 
Il trouve à le fifler des bouchés toujours prêtes. 
Chacun le péuttr^terdc fat 8c d'ignorant : 
C'eft un droit qu*à la porte on acheté tù entralit. 
Il faut qu'en cent façons , pour plaire > |1 fe replie > 
Que tantôt il s'élève , Se tantôt s^^umille i ' 
Qu'en nobles fentimens il foit par-tout fécond ', 
Qu'il foi taifé, folide , agréable , ptofpnd : \ 
Que de traits furprenanç fans ceiTe il hous réveille : 
Qu'il coure dans fes vers de merveille en metveiUe : 
£t que tout ce qu'il dit , facile à retenir , k 

I)e fon ouvrage en nous lai/Te un Ibag (buvenïr. 
Ainfi la tragédie agit , marche & s'explique. 

D'un air plus grand encor la poéfîe Epique » 
• Dans le rafte récit d'une longue aftion , 
St foutient pat la fable , 8c vit de fiftion. 
Là pour nous enchanter tout eft mis en ufage.' 
Tout prend un corps , une amc , un efprit , un vira|e> 
Chaque vertu devient une divinité : 
Minerve eft la prudence , Vénus eft la beauté. 
Ce n'eft plus la vapeur qîiî produit le tonnerre » 
C'eft Jupiter armé pour efiTrâyer la terre. 
^ Un orage terrible aux yeux desmatelots : . 
C'eft Neptune en courroux qui gourmande les flots. 
Echo n'eft plus un fon qui dans l'air retentifl*e ; 
C'eft une nymphe enpleor» qui fe plaint de NarciiTe s 

Tir 
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Ainiî dans (et amas de nobles fiânons , 
L^oëtc s'ëgaye en mille inventions , 
CflPI , élevé , embellit , aggrandit toutes choCes » 
£t trouve fous fa main des fieuts.toujouis éclofes* 
Qu'Enée 9e Tes vaifTeaux^ par lèvent écartés. 
Soient aux bords Africains d*un orage emportés s 
Ce n'eft qu'une aventure ordinaire 8t commune» 
Qu'un coup peu furprenant des traits 4e la fortune» 
Mais que Junon iconftante en Ton averfîon ^ 
Pourfuive fur les flots les reftesd'Ilion : 
Qu'Eole en fa faveur les cbaifant d'Italie , 
Ouvre aux vents mutinés les prifons d'Ëolie : 
Que Neptune en courroux s'élcvant fur la mer , 
D'un mot calme les flots , mette la paix dans l'air > 
Délivre les vaiffeaux , des Syrtes les arrache ; 
C'eft là ce qui furprend , frappe , faiflt , attache, 
j^ans tous ces ornerocns le vers tombe en langucui > 
La poéfîcefl motte , ou rampe fans vigueur. 
Le poëie n'eu, plus qu'un orateur timide > 
Qu'un froid hiflorien d'une* fable inflpidc» 
, C'eft donc bien vainement que nos auteurs de^ us / 
Eaniflant de leurs vers ces ornemelis reçus, 
Penfent faire agit Dieu , fcs faints & fes prophètes » 
Comme ces Dieux éclos du cerveau des poètes , 
Mettent à chaque pas le ledeur en enfer , 
N'offrent rien qu'Aflaroth , Belzébuth , Lucifer. 
De la foi d'un chrétien les myfleres terribles 
D'ornemens égayés ne font point fufceptibles. 
L'évangile \ l'efprit n'offre de tous côtés , 
Que pénitence à faire , & tourmens mérités ; 
fit de vos fi(lioas le n^êlange coupable , 
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Même à Tes vérités donne Tair de là fable. 

Et quel obfit enfin à preTenter aax yeux , 
Que le diable toujours hurlant contre les cienz » 
Qui de votre héros veut rabaifler la gloire , 
Et fouvent avec Dieu balance la vidoire f 
Le TafTe , dira*t»on , Ta fait avec fuccès. 
Je neveux point ici lui faire Ton procès : 
Mais , quoi que notre Hede à fa gloire public » 
Il n'eût point de Ton livre illuftré l'Italie , 
Si fon Cage héros , toujours en oraifon » 
K'eû.t fait que mettre enfin Satan à la laifofl ; 
Et fi Renaud , Argant , Tancicde Se fa maittefTe / 
N'euiTeiu de fon fujet égayé la triftelTe. 

Ce n'cft pas que j'approuve en un fujct chrétien f 
Un aHteut follement idolâtre 8c païen. 
Mais dans une profane & riante peinture » 
De n'ofet de la fable employer la figure : 
De chaiTer les Tritons de l'empire des eaux f 
D'ôter à Paa fa fiutc , aux Parques leurs cifeaux t 
D'empêcher que Caron dans la fatale barque ^ 
Ainfî que le berger , ne paffe le monarque 5 
C'eft d'un fcrupule vain s'allarmer fottcment , 
Et vouloir aux lecteurs plaire fans agrément. 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence,' 
De donner à Thérais ni bandeau , ni balance ; 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airaio » 
Ou le Tems qui s'enfuit une horloge à la main ; 
Et par-tout des difcours , comme une idolâtrie , 
Dans leur faux zèle iront chafTer l'allégorie. 
JLaiflbns-les s'applaudir de leur pienfe erreur : 
Mais poux nous /bannilTonsunç vainc teucurj 
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£t fabuleux chiéticDS » , n*allons point dans no/ 

fonges 9 ^ 

Dtt Dieu de vétîté faire un Dieu de menfonges. 

La fable oifre à l'efprit mille agrémens divers. 
Là tous les noms heuieux femblent nés pouc les 

vers ; ^ 

UlyfTe , Agamemnon , Ôrefte , Idqménée , 
HéUne , Ménëlas , Paris , Heôor, Enée. 
O le plaifant projet d'un poëte ignorant , 
Qui de tant de héros va chpifîr Childebrand ! 
D'un féal nom quelquefois le fon dur , ou bizarre, 
Kend un poëme entier , ou burlefque ou barbare. 

Voulez - vous long - tems plaire , & jamais ne 
laiTer i 
Faites choix d'un héros propre à m*intérefler » 
En valeur éclatant, en vertus magnifique ^ 
Qu'en lu! , jurqu'aux défauts , tout fe montre hé- 
roïque : 
Que fes faits furprenans folent dignes d'être oiiïs , 
Qu'il foit tel qu6 Céfar , Alexandre ou Louis i 
Kon, tel que Polynice , flc fon perfide frère. 
On s'ennuie aux exploits d'an conquérant vulgaire* 

N'offrez pas un fujef d'incidens trop chargé. 
Le feul courroux d'Achille , avec art ménagé » 
Remplit abondamment une Iliade entière. 
Souvent trop d'abondance appauvrit la matière. 

Soyez vif de prelTé'dans vos narrations* 
Soyez riche 8e pompeux dans vos defcriptions. 
C'eft-U qu'il faut des vers étaler l'élégance : 
N'y préfentez jamais de balTe circçnftance. 
K'ifflitez pas ce fOu, qui décrivjint les mersj^ 
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Xt ptigtkint , aa milieu de leurs flots entz'ouvetts » . 
X'Hébreu fauve du foug de Tes injuftes maîtres > 
Met, pour le voir palTer , les poitfbns aux fenêtres». 
Peint le petit enfant qui va , fiute , revUnt , 
Et joyeux y à fa mère offie un caillou qu^il tUnU 
Sur de trop vains objets , c*eft arrêter la vue. 
Donnez à votre ouvrage une îufie étendue. 

^Que le début foit iîmple de n'ait rien d'affe^é. 
K'allez pas dès l'abord , fur Pégai^ monté » 
Crier à vos leâeurs d'une voix de tonnerre » 
Je chante le vain^eur des vainqueurs de la terre. 
Que produira raut«ur après tons ces gtands cris 
La montagne «n travail enfante une fouiis. 
O i que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adrefle» 
Qui fans faire d'abord de fi haute promefle , 
Me dit d'un ton aifé» doux » ûmple , liarmonteus : 
Je chante Us combats , &cet homme pieux > ^ 
Qui des hoYds Phrygiens conduit dans l*^ufinle > 
Le premier aborda Us champs de Lavinie» 
Sa flanfe en arrivant ne met pat tout en feu ; 
Et pour donner beaucoup ne nous promet que peu; 
Bientôt vous la verrez » prodiguant les miracles » 
Du deftin des Latins prononcer les oracles i 
De Styx Se d'Achéron peindre les noirs torrens 1 
£t déjà le&Céfars dans rElîfée orrans. 

De figures fans nombres égayez votre oavcage , 
Que tout y faife aux yeux une riante image. 
On peut être à- la- fois 8c pompeux êc plaifant i 
Ec je hais un fublime ennuyeux & pefant. 
J'^iime mieux Ariofie , & fcs fables comiques , 
Que CCS auteurs ton jours frSids ^mélancoliques » 



^ 
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Qui dans leur fombre humeoc fc ctoiiotent faire 

affront , 
Si les grâces l'amais leur déridoient le front. 

On diroit que pour plaire , inftrutt par la nature i 
Homère ait à Vénus dérobé fa ceinturé. 
Son livre eft d'agrémens un fertile tréfof. 
Tout ce qu'il a touché fe convertit en or. 
Tout reçoit dans fes mains une nouvelle grac^. 
Far tout il divertit , H famais il ne lalTe. 
Une heareufe chaleur anime fes difcours. 
Il ne s^égare point en de trop longs détours» 
Sans garder dans fes vers un ordre méthodique , 
Son fujet de foi^même.& s'arrange & s'explique ; 
Tout fans faiie d'apprêts^ s'y prépare aifémenr. 
Chaque vers , chaque mot court à révéàement. 
Aimez donc Ces écrits , mais d'un amour fincerc. 
C'eft avoir profité que de favoir s'y plaire. 

Un poëme excellent , où tout marche 6c fe fuit » 
N'eftpas de ces uavaux qu'un caprice produit. 
Il veut du tems , des foins i ^ ce pénible oavxage 
Jamais d'ua.écoliei ne fat l'apprentiflage. 
Mais fou vent parmi nous un poète fans art , 
Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hafard » 
Enflant d'un vain orgueil fon efpric chimérique » 
Fièrement prend en main la trompette héroïque^ 
Sa mufe déréglée , en fes vers vagabonds , 
Ke s'élève jamais que par fauts & par bonds i 
Et fon feu , dépourvu de fens Ôc de leâure , 
S'éttint à chaque pas > faute de nourriture. 
Mais en vain le public , prompt l le méptifcr ; 
De fon mérite faux le veflt défabufec ; 
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Lui-tnéme appiaudifTant à {on maigre génie , 
Se donne par Tes mains l'encens qu'on lui dénie. 
Virgile ^ au prix de lui , n'a poinr d'invention » 
Homère n'entçnd point la noble fiâion. 
Si contre cet arrêt le ficelé fe rebelle » 
A la poftérité d'abord il en appelle. . ; ,, . 

Mais attendant , qu'ici le bon fcns de retout t 
Kamene triomphans Tes ouvrages «u jour , 
Leur tas au magafîn , cachés à la luçiiere , 
Combattent triftement les vers & la pouillere. 
LaiiTons-Ies donc entr'euz s'efcrimer en tepoi i 
£t fans nous égarer fuivons notre propos. 

Des fuccès fortunes du fpcûacle tragique , 
Dans Athènes naquit la comédie antique. 
Là , le Grec né moqueur , parinille jeux plaifans/ 
Diftilla Je venin de Tes traits méprifans. 
Aux accès infolens d'une bouffonne |oie ,> 
La (ageflc , refprit , l'honneur furent en proie , 
On vit par le public un poète avoué 
S'enrichir aux dépens du mérite joué : 
£t Socrate par lui , dans un chœur de nuées » 
D'un vil amas de peuples attirer les huées. 
Enfin de la licence on arrêta le cours : 
Le magiftrat , .des loix emprunta le fecours » 
Et rendant par édit les poètes plus fages , 
Défendit de marquer les noms & les vifages. 
Le théâtre perdit Ton antique fureur. 
La comédie apprit à rire fans aigreur » 
Sans fiel 8c fans venin fut infiruire flcreprendce ; 
jEt plut innocemment dans les vers de Ménandre* 
Chacun ^eint avct ait dans ce aouYcau miioix ^ 
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S'y vit avec plaifir , ou ctut ne s'y point voir* 
L'arare des premieis rit du tableau fidèle . 
D'un avare fou vent tracé fur Ton modèle : 
£t mille fois un fat finement exprimé , 
Méconnut le portrait fur lui-même formé. 

Que h nature doncfoit votre étude unique » 
Auteurs, qui 'prétendez aux honneurs du comique. 
Quiconque voit Uen Thommc , fie d'un efpiit pior 

fond V 
De tant de coeurs cachés a pénétré le fond « 
Qui fait bien ce que c*eft qu'un prodigue > un avare; 
Un honnête homme , un fat , un jaloux , un bizaice 4 
Sur une fcène heureufeil peut les étaler , 
Et les faire à nos yeux vivre , agir fie pacler. 
Préfentez-en par- tout les images naïves : 
Que chacun y foit peint des couleurs les plus vives*' 
La nature féconde en bizarres portraits , 
Dans chaque ame eft marquée à de différens traits* 
Un gefte la découvre > un rien la fait parohre : 
Mais tout efprlt n'a pas des yeux pour la connoitte. 
Le tems qui change tout 9 change aufli nos hu,« 
meurs. 
Chaque âge a Tes plaifîcs , fon efprlt 8c fes mœurs. 
Un jeune homme, toujours bouillant dans fes 
caprices , 
Eft prompt à recevoir l'imprelfîon des vices ; 
Eft vain dans fes difcouts , volage en fes defiis , 
Rétif à la cenfure • fie fou dans les plaifirs. 

L'âge viril plus mûr , infpire un air plusfagc » 
Se pouflTe auprès des Grands , s'intrigue , fe ménagei^ 
Contre les coups du fort fongc à fc maintenir^ 
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Et loin dans le ptéfent regaide ravenit. 

La vieillelTe chagrine inceiramment amalTe ; 
Gaide , non pas poux foi , les ttéCozs qu'elle entaflel 
Marche en tous Tes deiTeins d'un pas lent & glacé , 
Toujours plaint le préTent , & vante le paiTé s 
Inhabile aux plaiiîrs dont la jeuneiTe abufe , 
Blâme en eux les douceurs que Tige lui refufe. • 

Ne faites point parler vos aâeurs au hafard , 
Un vieillard en jeune homme , nn jéane homme en 
vieillard. « j. ^ 

Etudiez k cour » & connoiiTez la ville t 
L'une &c l'autre eft toujours en modèles fertile» 
C'eft par>là que Molière illuftrant Tes écrits , 
Peut- eue de Ton art eût remporté le prix , 
Si moins ami du peuple en Tes doâes peintures » 
Il n'eût point fait fouvent grimacer Tes figures , 
Quitté , pour le boufiFon , Tagréable ôc'le fin « 
Et fans honte ï Xérence allié Tabarin.' s 

Dans ce fac ri Jicule où Scapin s'enveloppe , 
Je ne reconnois plus l'auteur du Mifantrope. 
Le comique , ennemi des foupirs & des pleurs a 
N'admet p^int en fes vers de tragiques douleurs : 
Mais fon emploi n'ed pas d'aller dans une place 
De mots fales ôc bas charmer la populace. 

Il faut que Us a^eurs badinent noblement : 
Que fbn nœud bien formé fe dénoue aifément ; 
Que Taâion , marchant où la taifon la guide , 
Ne fe perde jamais dans une fcène vuide : 
Que fon fiyle humble & doux fe relevé à propos c 
Que fes difcaurs par tour fertiles en bons mots 
iSoicnt pleins de payions finement inaxûées i . 
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Et lu fcinti touiours Vent 1 l'autre liée*. 
Aux dépens du bon fens girdcz de plairaaRr. 
Jamiis de ta Raiiite il ne fta% l'écarter. 
Coniemplez de quel aie un père danl Tcrcnce 
Vient d'un fili amouceuK gourtnandeil'impiudence; 
De qae\ air cel amant écoute fcs leçoui , ' 
Et court chcE fa maûielTe oublier ces chaoIÏMift 
Ce n'ell pat un pattiail , une image feEnblable t 
C'eft un amant , un fils , un pctc r^ritaUe. 
J'aime fur le théine nn agiéaUe luieur. 
Qui , fins fe diffatner aux yeui <fu rpeâateiu ; 
riili par la raifon feule , 3c jamaii ne la choque. 
Mais pour un fauipUiranii igroflïcre équivoque, - 
Qui, pour me divertir , n'a que la faleré, 
Qu'il s'en aille , s'il veut , fur deux tiéteauv monl< , 
Aniufatit Itf ont-neuf de fet roineiies fadet , 
Aux laquait aflemblésîoucifcsm«ri»iadM. 
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CHANT IV. ., 

^ans le quatrième^ Chant ^ l' Auteur revient aux 
préceptes généraux* Il s* attache à formur; Us peëtes ^ 
4t leur donne <Putiles inftrudions fur la connoijfancc 
& Vufage des divers taUns 9 fur le choix qtCils doivent 
faire d*un cenfeur éclairé' , fur leurs moeurs , fur leur 
conduite particulière, H explique enfuite , par forma 
de digrejpon , Vhifloirt de la poéfie 9 fon origine > fia 
progrès , fa perfe^ion &/a décadence» 



n 



ANS Plotence jadis vivoît un médecin ; 
Savant hâbleur , dit-on , & célèbre aflaifîn. 
Lui fcul y fit long-tems la publique mifere. 
Là le fils orphelin lui redemande un père. 
Ici le frère pleuie un frère empoifonné. 
L'un meurt vuide de fang , l'autre plein de féné. 
Le rhume a fon ifpe'^ fe change en pleuréfie ; 
Et par lui la migraine eft bientôt frénéfie. 
Il quitte enfin la ville , en tous lieux diéteûéj 
De tous fes amis morts un feul ami xefté , 
Le mené en fa maifon de fupeibe ftcuâure. 
C'étoit un riche abbé , fou de Tarchiteâure. 
Le médecin d'abord femble hé dans cet art : 
Déjà de bâtimens parle comme Manfard. 
D'un falon qu'on élevé , H condamne la face à 
Au veftlbule obfcur il marque une autre place , 
Approuve Tefcalier tourné d'autre façon. 
Son ami le conçoit , 8c mande fon maçon. 

Le maçon vient , écoute , appioiivc k fe conîgt; 
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Enfin , pont abf éger im fi plaifant pto4tge i - 
Notre afi*a(fiii renonce à Ton an inbiunaîn » 
£t déformais la règle & l'équerre à la main ,' 
Laifiam de Gailien la/ciénce fufpcûc »> 
De m^cfiant tnédecin devient bon arehitefte-* 
. Son exemple efi pour nous un précepte excellent» 
Soyez plutôt maçon , fi x'efi: votre talent ^ 
Ouvrier ei^imé dans un art néceflaire > ^ 

Qu'écrirain du commun ^ & poëte vulgaire : 
,Zl eft dans tout autre art des4egrés diiFérens : 
On peut avec honneur remplir les fe.conds rang^ 
Mais dans Tart dangereux de rimer & d'écrire» , 
Il n*eft point de d^gr^s du raédiopre au pire. 
Qui dit froid écrivain , dit détef^able auteur. 
iBoyer cà à Pincbêne égal pour le lefteur» 
On ne lit guè.re plus Rampale & Mcnardiere , 
Que Magnop , du Souhait ^ Çorbin U la Morliere» 
Un>fou du moins jFait^rire ^ & peu| noi^ . égayer : 
Mais un froid écrivain i>^ Ca^it^en gu'ei^uyer^ . 
J'aime mieiix. Bergerac & fa burlefque .audace .; 
Que ces vers où Motin fe morfond & nous glace» 

Ne vous enivrez point des éloges flatteurs » 
Qu'un amas quelquefois de vains admirateur» 
Vous donne en ces réduits, prompts àcrierMencitlÇt 
Tel écrit récité fe foutint àToreille « 
Qui dans rimpreflion au grand jour fe montrant » 
Ne foulent pas. des yeux le regard pénétrant» 
On fait de cent auteurs j'aventure tragique : 
"Et Gombaut tant loué garde encor la boutique* 

Ecoutez tout Iç monde , aifidu confultant ^ 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu* Apollon vous In^irc ,' 
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I En iàu» lieux au'fli-tôt né courez pas les lire. 

• Gaidez-vous d'imiter ce rimeur Airieux' , 
Qui de Tes vains écrits lt€ttnt harmonieux , 
Aborde en récitant quiconque le falue , 
Itpourfuit de fes vtrs le^ paHans dans la rue. 
Il n'eft temple fi faint > des anges refpeété » 
Qui foit contre fa muf^ un lieu de (ûreté. 

Je vousl*ai déjà dit , aimé qtt'oavouscenfure ; 
lEt fouple à la raifon » corrigez 4*an6 titurmure. ' 
Mais ne vous rendez pas dès qu'un fot vou$ reprend» 

Sonvent danfs foh orgueil an fobtîl ignorant , 
Far d'in/uftes dégoûts combat toute une pièce , 
Slâme des plus beaux vers la noble hardiefle. 
On a beau réfuter Tes vains raifonnemens : 

I '$on efprtt fe complaît dans Tes faux jugemens j 
£t fa foible ratfon , de clarté dépourvue» 
Fenfe que rien n'échappe à fa débile vue. 

Ses confeils font à craindre ; .& fi vous les aoym » 
Fenfant fuir uiiécueil , fouvent vous V4>usnoye2« 

Faites choix d'un cenfeur foiide 6c falutaite > 
Que la ratfon conduife , & le favoix éclaire : 
£t;dont le rayon Hlr , d'abord aille cherches 
L'endroit^ud'on fent fotblc» & qu'on fe veut cacluas» 
Lui feul éclaixera vos doutes ridicules » 
De votre elprit tremblant lèvera les fcrupules. 
C'eû lui qni vous dira , par quel tranfport bemeux 
Quelquefois dttisfa courfeun efprit vigoureux , 
Trop reifeiré par l'art , fort des règles prefcrîtes » 
£t de Vart même apprend à franchir leurs liinitest. t 
Mais ce parfait ^enfiêui fe trouve rarement. 
Tel excelle à ûmcr ^ui juge rottcmcm » 
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Tel s'eft fait pat Tes vus diâinguei dans U vUIc » 

Qui Jamais de Lucain n'a diftingué Virgile* 

Auteuj[s , prêtez Toreille à mes inftiuâions* 
Voulez vous faire aimer vos riches fid^ions i 
Qu'en favantes leçons votre mufe fertile 
Par-tout joigne au plaifant le folide & l'utile. 
Un leâeut Cage fiiit un vain amufetnent , 
£t veut mettre à piofît fon divertifTement* 

Que voire anxe &. vos mœurs peintes dans mi 
ouvrages > . . 
K'o£Frent jamais de vous* que de nobles ioMges* 
Je ne puis eftimei ces dangereux auteurs > 
Qui de l'honneur en vejrs infâmes déferteucs, . 
TrahiiTant la vertu fur un papier coupable , 
Aux yeux de leurs leftcucs rendent le vice aimable* 

Je ne fuis pas pourtant de ces triftes efpûts « 
Qui banniiTant l'amour de tous, chades écttts « < 
D'un fi riche ornement veulent privée Ifi fcène » 
Traitent d'empoifonneuis U Kodiigue & Chimènc** 
L'amour du moins honnête, exprimé chaftement » 
N'excite point en nous de honteux mouvement* 
Didon a beau gémit 5c m'ètaler Tes charmes , 
•Je condamne fa faute en partageant Tes larmes* 

Un auteur vertueux dans Tes vers innoccns » 
Ke corrompt point le cœur » en chatouillant les fensr 
Son feu n'allume point de criminelle ââme. 
Aimez donc la vertu , nourrifTez^en votre ame. 
En vain refprit eft plein d'une noble vigueur i 
Le vers fe fent toujours des baflefles du cœur. 

Fuyez fur-tont» fuyez ces bafles |alouiies» 
Des vulgaires eiprits malignes frénélîes i 

Un foblimc édivaûin'en peut eue infc^é i 
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C'cft un vke qui fuit la médiocrité» 
I^u mérite l^datant cette fombre rivale 
Contre lui chez les Grands inceiTamment cabale; 
£t fur les pieds en vain tâchant de fe hauffer , 
Vowt s'égaler à lui , cherche à le rabaifler. 
Nft defcendons jamais dans ces lâches intrigues.* 
^'allons point à Thonneurpar de honteufes brigues; 

Que les vers ne foient pas votre éternel emploi. 
Cultivez vos amis , foyez homme de foi. 
C'eft peu d*ètre agréable & charmant dans un livre ; 
Il faut favotr encor & converfer & vivre. * 

Travaillez pour la gloire , Se qu'un fordide gain 
Ke fojt jamais l'objet d'un illuftre écrivain. 
Je fais qu'un noble efprit peut , fans honte & fans 

' crime , 
Tirer de fon travail un tribut légitime : 
Mais je ne. puis foutfcir ces auteurs renommés , 
Qui dégoûtés de gloire » Ac d'argent aââmés , 
Mettent leur Apollon ans gages d'un libraire ; 
£t font d'un art divin , un métier mercenaire* 

Avant que la raîfon , s'expliquant ;par la voix ; 
Eût inftruitles humains , eût enfeigné des loix j 
Tous les hommes fuivoient la grofitere nature » 
Difperfés dans les bois , couroient à la pâtuxe : 
La force tenoit lieu de droit & d'équité : 
Le meurtre s'ezerçoit avec impunité. 
Mais du diCcours enfin l'harmonieufe adrefle 
Dt ces {àuvages mœurs adoucit la rudeife -y 
KafTembla les humains dans les forêts épafs » 
Enferma Us cités de murs U de remparts : 
Del'afpe^ du fupplice effraya Tinfolence , 
Et fous l'appui des loixinit la foiblc iimoccncç^ 
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Cet ordre fut , dit- on , le fruit des ptemier« ve». 
Pelà font nés-ces bruits reçus dans l'onifeis , 
Qu'aux accens dont Oxphée einplit les monts de 

Thrace , 
Les tigres amollis dépouilioient leur audace : 
Qu'aux accords d'Amphion les pierres fe mouvoicfit » 
£t fut les murs Thébâins en ordre s'élèvoient» 
L'harmonie , en naiiTant ', produire ces miracles» 
Depuis le ciel en' vers fk parler les oracles : 
Du fein d'un prêtre ému d'une divine horieiir » 
Apollon par des yers exhala fa fureur. 
Bientôt relTufcitant les héros des vieux iges > 
Homère aux grands exploits anima les courages. 
Héfiode à fon tour , ^ar d'utiles leçons » 
Des champs trop pareiTeux vint bâter les moiflens* 
En mille écrits fameux la fageffe tracée , 
!Fut , à Taide des vers , aux mortels annoncée » 
£t par-ttout des efpfits Tes préceptes vainqueuiSy 
Introduits pat l'oreille , entrèrent dans les cœurs* 
Pour t^nt d'heureux bienfaits , Iks mufes révérées 
Furent 4'un jufte encens dans la Grèce bonogées^: 
Etleur art attirant le culte d^s mortels , 
A fa gloire en cent lieux , yït dreflcr des autels» 
Mais enfin l'indigence amenant la baiTefle» 
Le Parnalfe oublia fa première nobleilê. 
Un vil amour du gain infeâant les efprit» , 
De menfonges groflders fouilla tous les'écnts ^ 
£t par- tout enfantant mille ouvrages frivoles» 
Trafiqua dndifcours , & vendit les parole». ^ 

Ne vous: flétriffcz point par un vice fi bas. 
Si l'or fcul a pour vous d'invincibles appas » 
Fuyee cts Ueux chumaAS qa'aixofe le Pccmcfie i 
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Ce n'eil point fui (es becds qu'habite la licheffe. 
Ans pins favans auteurs» comme «uz plus gxandt 

guetiic(s« -. , 

Apollon ne piosiet qu'un nom 8c des limiers. 

Mais » quoi i dans la difctte une mufe a^Tamce 
Ke peut pas » dira-t-on » fubfiftcc de fumée. 
Un auteur , qui , preiTé d'un befoin imporran » 
{.e foie entend eriet fes entrailles à jeun , .,,. 
Go&te peu d'Héliconles douces promenades » > 
Horace a-btt-fbn faoul , quand il voitlesMénades: ' 
Et libre du fouci qui trouble CoUetet , 
N'attend pas pour dinei , le fuccès d*un fonnet» 

Il eâ vrai : mais enfin cette a£reufe difgtacc 
Rarement parmi nous afflige le Parnaffe ; 
,£t que craindre en ce fiecleoù toujours les beaux arts 
D'un aftre favorable éprouvent les regards j 
Ci; d'un prince éclairé la fage prévoyance 
Fait par-tout au mérite ignorer Tindigence i 
( 'Maies , dtftejK fa gloire à tous vos nourrlffons ; 
Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos leçons^ 
Que Corneille pour lui , rallumant (on audace , 
Spit encore le Corneille & du Cld U d'Horace. 
Que Racine « enfantant des miracles nouveaux » 
De Tes héros fut lui forme tous les tableaux. 
Qu^ dé fon nom , chanté par fa bouche des bellei » 
Benierade eu tous lieux amufe les ruelles. 
Que Segratsians Téglogne en charme les forêts : 
Que pour lui l'éplgramme aiguife tous fes traits. 
Mais quel heureux auteur , dans une autte Enéide • 
Aux bords, du Khin tremblant conduira cet Alcidc ' 
Quelle favante lyre ^ry bruît de fes exploits , 
fera aaichexcncox IcsiDchcri ^ies boii «* 
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Chantera le Batave épcida dan» Torage , \ 

Soi-même fe* noyant pour fortir du naufrage : 
Dira la bataillons fous Maftcicht enterrés , 
Dans ces a'âxeuz aifauts du Toleil étlairés l 

Mais tandis que je parle > nne gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
Déjà Dol £c Salins Tous le jong ont ployé. 
Beftinçonfume eiicor fous fon roc foudroyé. 
Où font ces grands guerriers y dont les fatales ligues 
Dévoient à ce torrent oppofer tant de digues i 
£ft>ce encore en fiiyant , qu'ils penfent Tarrêtcr , 
Fiers' du honteux honneur d'avoir fu révitec) 
Quede remparts détruits ! que de villes forcées ! 
Que de moiffons de gloire en courant amaifées ! 

Auteurs, pour lés chanter, redoublez vosuanlpoits» 
Le fujet ne veut pas de vulgaires efforts. 

Pour moi , qui jurqu^ici nourri dans la fatire , 
K'ofe encor manier la trompette & la lyre. 
Vous me verrez pourtant , dans ce champ glotleox « 
Vous animer du moins de la voix Se des yeux ; 
Vous offrir ces leçons , que ma mufe au Parnafie 
Rapporta , jeune encor , du commerce d'Horace s 
Seconder votre ardeur , échauffer vos efprits , 
£t vous montrer delçin* la couronne Ôc le prix. 
Mais auflli pardonnes , û plein de.'Co beau zèle « . 
De tous vos pas fameux ebCervateur fidèle » 
Quelquefois du bon or je fépare le faux; ^ 
£t des auteurs grofliers j'attaque les défauts ; 
Cenfenr un peu fâcheux , mais fouvent nécelTaice ; 
Plus enclin à blâmer , que favant â bien faicc* 
Fin <U Vain Poétifug^ 
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AVIS AU LECTEUR (i). 

JLl firoiï inutile maintenant de nier que le Poënte 
fidvant a été compofè à Voccafion d'un différent affz:^ 
léger , qui s* émut dans une des plus ciUbres églifis de 
Paris , entre le Tréfarier & le Chantre* Mais c*efltout 
ce qu'il y a devrai,' Le refie- , depuis, le commencement 
Jtt(qu*â la fin , eji une pure fiâlion f & tous les perfin^ 
nages y font noa-fiukntent inventés i mais j'ai eu/biit 
de Us faite ^un caraHere direUement oppofé au ctt* 
raclere de ceux qui dejfervent cette églife , dont iapltt* 
part , ^principalement les Chanoines ^ /ont tous gens 
non-feulement d'une fort grande probité , mais de he'au" 
coup d'efiriij & entre lefquels il y en a tel à qui je 
detnandcfûis - aujfi -volontiers' fon /intiment fur mes 
ouvrages , -qu'a beaucoup de- Mejfteurs de l'Académie* 
,Il ne faut donc pas bétonner fiperfonne n'a été ojjenft 
dje l'imprefion de ce Poème , puifqu'il n'y a en effet 
jperfonne qui y foit véritablement attaqué. Un prodigue 
ne s'avife guère de s'offenfer devoir rire d^un avare « 
ni un dévot de voir tourner en ridicule un libertin. Je 
ne dirai point comment je fui engagé à travailler â 
cette bagatelle fur une ejpece de défi {i) , qui me fut 

( I ) U Auteur publia en ' dition de 1683 , il Tupprîma 

1674 les quatre premiers cette Préface , & en donna 

chants du Lutrin , avec une une autre , dont celle que 

Préface, dans laquelle il ex* Ton volt ici faifoit partie, 

pliquoit fort au lone , mais (z) 5ht une efpece de défi. ] 

avec auelque dégutfement Ledemâlédu Tréfotier & du 

â quelle occafion il avoit Chantre , parut (\ plaifant â 

CQn^oféœpoëmc. DansL'é* M. le premier Préfident de 
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fait en riant par feu Monficur U premier Prèfidtnt 
de Lamoignon , qui eft celui que fy peins fous le 
nom à*AriJU* Ce détail ^ à mon avis , n*eft pas fort 
necejfûire» Mais je croirois me faire un trop grand 
tort , fi je laijffbis échapper cette occafion Rapprendre 
À ceux qui V ignorent 9 que ce grand perfonnage , dum 
tant fa vie , m*a honori de fon amitié» Je commençai 
à le connottri dans le tems que mes Satires foi/oient 
U plus de huit i ^. l*acces obligeant qu'il me donmt 
dans fon illuflre, maifon , fit avantageufement mon 
apologie contre- ceux qui vouioUnt maceufir alors 
de libertinage & de mauvaifes mœurs. C'étoit um. 
homme d'un favoir étonnons , & pajjipnni admira^ 
teur de tous les bons livres de Vantiquiti ; & c*efl c^ 
qui • lui fit plus aifiment fouffrir mes ouvrages , oié 
il crut entrevoir qtfelque gçût^des anciens • Comme fa 
piété étoit fineere , elle étoit auffi fort gaie , & n*avoie. 
rien d*embnrraffant. Il ru s*ejfraya point du rtont 
de fatires que portaient ces ouvrages , où il ne vit . 
en effet que des vers & des auteurs attaqués» Il me 
loua mime plufieurs fois d'avoir purgé % pour ainfi 
dire t ce genre de Pùéfie de la faUtd qui lui avait été 

Z.amoignon , qu*ll propofa à prendre ce poème » mais en* 

M. Defpréaux d'en faire le core jpour le dédier à M. lé 

fuiet d'un pocroe , que Ton Premier L*r^(ulent lui-même, 

pourroit intituler, La coït- Ce Magiftrat n'en fit que 

quête dié Lutrin on Lt Lu- rire, & l'Auteur ayant pris 

trin enlevé \ à l'exemple d« cette plaifanterie pour une 

TafToni qui avoit fait fon efpece d« défi« forma dès le 

Î>oëme deLd Seccbia rapita, mime jour l'idée 6e le pian 

iir un fujet prefque fembla* dc' ce poème , dont il fit 

ble. M. Deipreaux répondit m£me les premiers vers. Le 

qu'il ne falloit jamais défier plaifir que cet effai fiti M. le 

un fou , 6c qu'il i'étoit affez, premier Préfidentencouràge« 

non-feulement |>our entc^ M* peJpréauz à continvcr. . 
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Jufqu't^lors comme afft^ée» J*âus donc le bonheur de 
ne lui être pas défagreable. Il m*ûppella à tous fcs 
plaifirs & à touS fes divertijfemefts ; c^eft à dire , à 
fts Uâures & â fes promenades. Il me favorifa mime 
quelquefois de fa plus étroite confidence ^ & me fit 
voir à fond fon ame entière. Et que h'jj vis-je point i 
Quel trefor furprenant de probité & de jujîîce ! Quel 
fonds înépuifahle de piété & de i^ele ! Bien que fa vertu. 
jettâi un fort grand éclat au - dehors , cUioit tout 
autre chofè au dedans ^ ,6* on voyait bien qu il avoifi 
foin d*en t^pérer les rayons > pour ne pas bleffer les 
yeux d'un fiecle aufp. corrompu^que le nôtre. Je fus 
fincértment épris de tant de qualités admirables; & 
sUl eut beaucoup de tonne volonté pour' moi , /*ék« 
nujji pour lui une très-forte attache. Les foins que je 
lui rendis , ne furent mêlés d'auéune raifon d'intérêt 
mercenaire : 6^ je fongeai bien plus à profiter de fa 
converfation que de fon crédit. Il mourut dans le tem$ 
que cette amitié étoit en fon plus haut point ^ •& le 
fouvenir de fa perte m'afflige encore tous les jours, 
pourquoi faut-il que des hommes fi dignes de vivre , 
fi)iene fi'tôt enlevh du monde , tandis que des mifé- 
rabUs & des gens de rien^ arrivent à une extrême 
vieillejfe t Je ne nCétendraï pas davantage fur un 
fujet fi trifle : ear.je fens bien que fi je co^ti/iuois à 
en parler , je ne pourrais m'empêcher de mouiller 
peut-être de larmes la Préface d'un ouvrage de pure 
plaifanterie» 



"I 
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JL*E Tréfoijer remplit la première dignité du 
Chapitre , dont il e(t ici parlé , & il officie 
avec toutes les marques de l'Epifcopat. Le 
Chantre remplit la féconde dignité. Il y avoir 
amtefois dans le chœur, devant la place du 
Chanrre , un énorme Pupitre ou Lffttin ,. qui 
le couvroit ptefque tout eniiet. U le fit ôtei. 
Le Ttéfoticc voulut le icmeitre Delà il 
arriva une difpatc , qui fait le fujet de ce 
poeuie. 
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CHANT PREMIER- 

3 E chante les combats , & ce Prélat terrible » 
Qui par fcs longs travaux ôc fa force invincible , 
Dans une illuftre églife exerçant fon grand cccui » 
Fit placer à la fin un Lutrin dans le chœuL, 
C'eft en vain que le Chantre abufant d'un faux titre. 
Deux fois l'en fit ôiet par les mains du Chapitre» 
Ce Prélat fur le banc de fon rival allier , 
Deux fois le reportant , Ten couvrit tout entier. 

Mufe , redis-moi donc , qucllcardtur de vengeance 
De ces hommes facrcs lompit rintelligence , 
Et troubla fi long-tcms deux célèbres livaux. ^ 

Tant de fiel entre- 1 il diins Tame des dévots ? 
^£t toi , fameux héros «dont la fage cntiemifi^ 
De ce fchifme^naiiTant débaiiaiTft l'églife , 
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Viens d'un regard heureux animer mon projet , 

]Çt g^arde-toi de rire en ce grave fujet. 

Parmi les doux pUifirs d'une paix fraternelle y^ 
Paris voyoit fleurir Ton antique chapelle , 
Ses chanoines vermeils , & brillant de fanté « i 

S'engrailToient d'une longue 5c fainte oifîveté-* 
Sans fortir de leurs lits |^^s doux que leurs hermuie>> 
Ces pieux fainéans faifoient chanter matines 5 
Veilloient à bien âh\9i^, Se latlToient en leur lieu 
A des chantres gagés le foin de louer Dieu : 
Quand la Difcorde , encor toute noire de crimes ^ 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Ktlnimes » 
Avec cet air hideux qui fait frémir ta Faix, 
S*arrêta près d*un arbre au pied de Ton Palais. 
Là , d'un œil attentif, contemplant fon empire , 
A l'afpeé^ du tumulte , elle-même s'admire^ 
£lle y voit par le coche de d'Evreox 6e du Mans ^ 
Accourir à grands flots Tes fidèles Normands* 
Elle y voit aborder le marquis , la comtefTe y 
Le bourgeois , le manant , le clergé , la noblelTe ji 
£t partout des plaideurs les efcadronsépars , 
Faire autour de Thémis flotter fes étendarts»^ 
Mais UMO églife feule à fes yeux immobile , 
Carde au fetn du tumulte une affietie tranquille. 
Elle feule la brave 5 elle feule au procès 
Th fes paifîbles murs veut défendre l'accès. 
La Difcorde , à Tafpeâ d'un calme qui l'ofifenlc» 
''Tait fiffler fes ferpens , s'excite à la vengeance. 
Sa bouche fc remplit -d^un poifon odieux 9 ' ^ 

£t de longs traits de feu lai fortent pv les yeux. 

•« Quoi» di^elle d'un ton qui fit trembler les vitrés. 
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» J'aurdt pu jufqa*ici biouUler tous les thapittes î 
» Divifer Coidelieis , Carmes 6: Céleftins 1 
M J'aurai fait foutenir un fiégc aux Auguftins t 
» Et cette ëglifdiAule , à mes ofdres rebelle » 
» Nourrira dans Ton fein une paix éternelle ! 
» Suis- je donc la Difcorde B fie ^armi les mortels t 
9» Qttt voudra déformais encenfer mes autels » i 

A ces mots d'un bonnet couvrant fa tèle énorme , 
Elle prend d'un vieux Chantre fie la taille fie la forme» 
Elle peint de bourgeons- fon «ifage guerrier » 
Et s'es va de ce pas trouver le Tréfories. 

Dans le rédait obfcur d'une alcôve enfoncéd. 
S'élève un lit de plume l grands frais amaifée. 
Quatre rideaux pompeux > par un double contour^ 
En défendent rentrée à la clarté du jour : 
Uk , parmi les douceurs d'un tranquille filence» 
Règne fur le duvet une heureufe indolence- 
C'eft là que le Prélat muni d'un déjeuner , 
Dormant d'un léger fomme atrendott le dîner.' 
La jeuneiTe en fa fleur brille fur fon vif^ge : 
Son menton fur fon fein defcend à double étage f 
Et fon corps ramaffé dans fa courte groifeur , 
Fait gémir les cou^ns fous fa.moUe épaiifcur. 

La déeife en entrant ,qui voit la nappe raife , . 
Admire un û bel ordre , fie reconnnoit l'églife s 
Et marchant à grands pas vers le lieu du repos > 
Au Préht fommeilUnt die adreife ces mots : 

« Tu dors , Prélat , tu dors , fie là haut à ta place» 
n Le Chantre aux yeux du choeur étale fon audace y 
» Chante les Ortmus , fait dçs ptocelHons », 
» Et ccpai^d à grands flota le» bénédiâfcioos.. 
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» Tu dois i Attcnds-tu donc , que fans balte 8c fant 

M titre 
» Il te raviflfe eiicot le rocher & la mitre ? 
» Sors de ce lit oifeuz , qui te tidiftittaché , 
» £t renonce au lepos « ou bien àrévêcbé ». 
£Ue dit , & du vent de fa bouche profane , 
Lui fouffle avec ces mots l'ardeur de la chicanct 
Le Prélat fie réveille , 5c plein d'émotion 
Lui donne toutefois la bénédiâion. * 
Tel qu'on voit un taureau > qu'une guêpe en furie . 
A piqué dans les flancs atuc dépens de fa vie , 
L« âiperbe animal, agité detourmens. 
Exhale fa douleur en longs mugiflemens : 
Tel le fougueux Prélat , que ce fonge épouvante « " 
Querelle en fe levant & laquais & fervante » 
£t d'un jufte courrpux ranimant fa v^ueur , 
Même avant le dîner , parle d'aller au<cboeur. 
Le prudent Gilocin , fon aumônier fideU , 
£n vaiti par fes confeils fagement le rappelle » 
Lut montre je péril , que midi va fonner , 
Qu'il va faire , s'il fort , refroidir le dine^. 
Quelle fureur , dit-il , quelle aveugle caprice , 
Quand le d!ner eft prêt , vous appelle à Tofficc ? 
De votre dignité foutenez mieux l'éclat. 
£ft-ce pour travailler que vous êtes Prélat i 
A-quoi bon ce dégoût & ce zèle inutile ? 
£(1-«1 donc pour jeûner , quatre-teras ou vigile } 
Reprenez vos efprits , & fouvenez-vt>us bien » 
Qu'un dîner rechautfé ne Valut jamais rien. 
. Ainfî dit Gilotin » & ce miniftre fage , 
Sut table, au même inÛant , fait feivix le potage» 
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Le Prélat voit la foupe, fie plein d'iin ftint rtfpcft , 
Demeure quelque tems muet à cet-alpeâ:. 
Il cède , il dîne enfi# : mais toujours plus farouche , 
Les morceaux trop hâtes fe prcifent dans fa bouche. 
Gilotin en gémit , fie fprtant de fuieui , 
Chez tous fes partifans va femet la terreur. 
On voit courir chez lai leurs troupes éperdues 5 
Comme on voit marcher les bataillons de grues , 
Quand le Pigmée allier , redoublant fes efforts , 
De rHébre ou du Strymon vient d'occuper les bordsi 
A l'afpca: impiévode leut^foulc agréable , 
Le Prélat radouci veut f« lever de table : 
La couleur lui rcnait , fa voix change de ton î 
11 fait par Gilotin rapporter un fambon. 
Lui-même le premier , pour honorer la troupe , 
D'un vin pur & vermeil il fait remplir fa coupe î 
il l'avale d'un trait : & chacun l'imitant , 
La cruthe au ïarge ventre ^ù vuidc en un inûant. 
Si-tôt que du neâar la troupe cft abreuvée , 
On deflert 1 & foudain la nappe étant levée , 
Le Prélat, d'une voix conforme à fon malheur,' 
Leur confie en ces mots fa trop }ufte douleur. 

Illuftres compagnons de mes longues fatigues i 
Qui m'avez fdutenn par vos pieufes ligues \ 
El par qui , maître enfin. <t*un cb;ipitrc infcnfé , 
Seul à Magnificat je me ■ vois encenfé r 
Souffrirez vous toujours qu'un orgueilleux ni'ou* 

trages 
Que le Chantre à vos yeux détiUtfo toitte ouvrage >| 
Ufurpe tous niies droits , & s'égalanil moi , 
Donac àvotze liiixin & le^on de Ui loi i • « 
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Ce matin même cncor , ce n*tû. point un menfotigef 
Une divinité me l'a fait voir en fonge ; 
L'infolenc s'em parant du fruit A mes $$kVAUX ,• 
A prononcé pourmoi le Benedicat va. 
Oui £0UT mieoxr m'égorgei , il prend mes propres 
armes. 

Le Prélat \ ces mots verfe un torrent de larmes s 
Il veut , mais vainement , pourfuivre Ton difcoiKS ; 
Ses (ànglots redoublés en auêtent le cours, > 
Le zélé Gilotin , qui prend parc à fa gloire , 
J^our lui rendre la voix fait rapporter à boire : 
(^uand Sidrac , àquiTâge s^llonge le chemin » 
Arrive dans la chambre un bâton à la main. 
Ce vieillard dans le choeur a déjà vu quatre âges- s' 
Il fait de tous les tems ks di£Férens ufages ; 
£t Ton rare fa vote, de (impie mafgitiHicr V 
L'éleva par degrés au rang de chevecier* 
A Turpé^t du Prélat qui tombe en défaiiUiice , 
Il devine Ton mal , il fe ride , U s'àvancC'y 
f t d'un ton paternel réprimant Tes douleurs : 

X^aifTe au Chantre , dit-il , la trifte£Ee & les pleufsr 
Prélat , .8c pour fauver tes droits 8c ton empire , 
Ecoute feulement ce que le Ciel m*infpire. 
Vers cet endroit du chœur, pu le Qiantre orgucilleat 
Montre , aflis à ta g»uchç • un front (t fourcilleuz , 
Sur ce rang d'aïs ferrés , qui forment là cldttire » 
Fut jadis un lutrin d'inégale ftruâure , 
Dont les flancs élargis , de leur vafte contoi»r , 
Qmbrageoient pleinement tous les lieux d'alenamr. 
Derrière %t iuttin , ainfî c^n'an fond d*un amce » 
A peine ftu fi»a banc, on diÊ^einoit U Chantre» 
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Tatrdîs qu'à Tautie banc , le Prélat ladicnx » 
Découvçrt au grand joui ^attiioit tous les yeux. 
Mais un démon , £aital à cette ample machine , 
Soit qu'une main^la nuit eût hâté fa ruine » 
Soit qu'ainii de tout tems l'ordonnât le deâin » 
pit tomber ï nos yeux le pupitre un matin. ^ 

J'eus beau prendre le Ciel & le Chantre à partie | 
Il fallut l'emporter dans noue fact tftie , 
Ou depuis ticnte hivers (ans gloire enfévelt « 
Il languit tout pottdreuy dans un honteux oubli. 
£ntends-m]»i donc , Prélat. Dès que l'ombce uaa« 

quille 
Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville. 
Il fautqne trois de nous (ans tumulte & fans biiitt » 
Partent à la faveur de la naififante nuit , 
^t du lutrin rompu réuniiTant la mafle , r 

Aillent d'un zèle adroit te semettre en fa place* 
Si te ChaMfrt demain ofe le renverfer , 
Alors de cent arréfs cm le peux terrafler. 
Pour foutettir tes droits que leCielautorife / 
Abîme tout .plutôt , c'eftrefprit de Téglife. 
C'eft par- là qu'un Prélat iignale Ta vigueur , 
Ne berné pas. ta gloire h prier dans un ch<Kur. 
Ces veitiu dans Aleth peuvent être en ufàge , 
}Aiis dans Pasis , plaidons : c'eft-ià notre partage. 
Tes bénédîûiont dans le trouble croiflfant , 
Tu pourra les répandre & par vingt Ac pax cent : 
Et pour braver le Chanae en Ton orgueil extrême f 
Les répandre â fes yeux « & le bénir lui-même. 
Ce difcours aulfi tôt frappe tous les efprits | 
£t k Pfél^ cbumé l'Approuve par des cdi. 
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Il veut que fur- le*charap , dans la uoupc on choifiiTe 

Les trois que Dieu deftinyc à ce pieux oifice^ 

Mais chacun prétend pan a ceriUuftre emploi. 

Le fort , dit le Pf élat , vous fervica de loi : 

Que l'en tire au billet ceux que Ton doit éliie. 

Il dit » on obéit , on fe preiTe d'écrire. 

Auffî tôt trente noms , furie papier tracés , 

Sont au fond d'un bonnet par billets entafliés. 

Four tirer ces billets avec moins d'artifice , 

Guillaiime , enfant de choeUi. , prête fa main novice: 

Son front nouvea» tondu , ff mbole de candciu , 

Rougit en approchant d'une honnête pudeur. 

Cependant le Prélat , l'oeil au aiel , la main nue 

Bénit trois fois les noms , & trois fois les remue , 

Il tourne le bonnet : l'enfant tire, & firontin 

"Eu. le premier, des noms qu'apporte le deftin. # 

Le Piélat en conçoit un favorable^ augure-, 

£t ce nom dans la tronpe excite un douxmarmare. 

On fe tait , £c bientôt on volt parbître au loue . . 

Le nom , le fameux nom du perruquier 1' Amoiu:« 

Ce nouvel Adonis , à la blondcf crinière , 

£ft l'unique foaci d'Anne fa perruquiere. 

Ils s'adorent l'un & l'aitirc , Ac ce couple chirmant 

S'unit tong'tems , dit-on ; avant le facremenr. 

Mais depuis trois moiifons , àieurfaintaflemblage^ 

L'Offictal a joint le nom de mariage. 

Ce perruquier faperbe eft l'cfiBroi du quartier , 

Et fon courage>eftpeint fur fon vifage altier* 

Un des noms refte encore , & le Prélat par grâce 

Une dernière fois les brouille & les reflafle. 

Chacun croit que fon nom cft le dernicr|^M troii» 
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Maisquenedîi-iu point, ôpuiflanipaite-cioix , 
Boirude faiiiftain , chei appui de ton mitiie , 
Lorfqu'iDi Tcui du Vtiltt tu tic ton nom paioltie t 
Ondiiqaeionfiotii|aane, & ton icini ha* couleuE 
r«fdit CD ce momeni fon antique patent; 
El que toncoipsgoutteaz , plein d'une aideutgact- 

Poui fauiet au plancher , fit deux pas en auiett. 
Chacun bénit tout haut l'arbitre dei humaini , 
Qui remet leur bon droit en de t bonnes maiui. 
Aulli-tdt on Te levé i & l'afiembl^e en feule , , 

Avec un bruiiconfuj , parles poiies s'écoule. 
Le Prélat Kfté feul calme un peu Ton dépii , 
Eiiufqnei lu foupeirecoucbe&t'aflbupit. 
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'EPENDANT cctoifcau qui prone les meivéilles , 
Ce monfire compofé de bouches & d'oreilles . 
Qui fans cefle volant de climats en climats , 
Dit par-tout ce qu*il Ciit ^ & ce qu'il ne fait pas : 
La Renommée en%i , cette prompte -coiirriere « 
Va d'un monel effroi glacer la perruqaiere ; 
Lui dit que Ton époux , d'un faux zèle conduit. 
Pour placer -un luuindoit veiller cette nuit. 
A ce trifte récit , tremblante > défolée , 
Elle accourt Toeil en feu , la tête échevelée ; 
£t trop fÏÏre d'un mal qu'on penfe lui célei: 

Ofes-tu bien cncor « traître , di0îmuler , 
Dit»elle ? Et ni la foi quêta main m'a donnée » 
Ni nos cmbrafTenMns qu'a fuivi l'hyménée , 
Ki ton ^peufe enfin toute prête à périr , 
Ke fauroient donc t'ôter cette aideur.de courli I 
Perfide , fi da moins , à ton devoir fidèle ; 
Tu veiilois pour orner quelque tête nouvelle $ 
L'efpoir d'un juile gain , confolant ma langueur , 
Pourroit de toif abfence adoucir la longueur. 
Mais quel zèle indifcret , quelle aveugle entrepfî(c 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une églifc i 
0\i vas-tu , cher époux? Eû-ce que tu tac fuis ! 
As-tu done oublié tant de û douces nuits? 
Quoi ! d'un œil fans pitié vois-iu couler mesitrmcs? 
Au nom de nos baifccs Jadis fi pleins de cbaxmes , 

Sî 
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Si mon cœur, detouttems facile à tesdefiis , 
^'a jsanùs d'un moment différé tes plaifits ; 
Si y pour te prodiguer mes plu» tendres carcifes , 
Je n'ai point exigé ni fermens'ni promefles.; 
Si tdi feul en mon lit enfin eus toujours part 9 
Diffère au moins d'un jour ce funede départ. 

£n achevant «es mots « cette amante cnftammée 
Sur un placet TOtfîn tombe demi* pâmée* 
Son époux s'en émeut , & fon cœur éperda 
Entre deux paflîons demeure rufpcnda ; . . 
M^is enfin rappellant foti audace première : 

Ma fe^ime , lui dit-il d'une voix douce & fiere r 
Je ne veux point nier les folides bienfaits ^ 
Dont ton amouc prodigue a comblé mes fonhaits : 
£t le Rhin de Tes flots ira groffîr.la Loite , 
Avant que tes faveurstfortent de ma mémoise. 
Mais ne préfumepas » qu'en te donnant ma foi » 
L'hymen m'ait pour l'amais aflervi fous ta loi. 
Si le ciel en mes mains eût rois ma deâinée , 
Nous aurions fui tous deux le joug de l'hyménée s 
£t fans sous oppofct ces devoirs prétendus , 
Nous goûterions encor des plaidrs défendus. 
CeiTe donc à. mes yeux d'étaler un vain tiue.. 
Ne m'^te pas rhonncur d'élever un pupitre i 
£| toi-même donnant un frein à tes deUrs,, 
Raffetmis ma vertu qu'ébranlent tes fpUpirs. 
Que te dirai* je enfin ? C'cft le ciel qui m'appelle r. 
Une Eglife , un Prélat m'engage en fa querelle v 
Il fautpartif : j'y cours. Difljlpe tes douleurs s 
£t ne. me trouble plu» par ces inclines pleurs* . . 

U la quitte à ce» mots.» Son anpjte ^tétu 
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Demeure le teint pâle ôc la vae égarée i 
La force l'abandonne , & (abouche trois fois. 
Voulant le lappeller nfi trouve plus de voîk. 
Llle fiiit , & de pleurs inondaat Ton vifage » 
Seule pour s'enfermer vole au cinquième étage. 
Mais d'un bouge prochain , accourant à ce bruit , 
Sa-£ervante Alizon la ratrape & la fuit* 

Les ombres cependant , fur la ville «pandues , 
Du faîte des raaiCons defcendent daas les f ues ; 
Le foupei hors 4u chœur chaflie les chapeiain« » 
£t de chantres buvans les caibarets font pleins. 
Le- redouté Brontin , i|ue fon devoir éveille , 
Sort .à rinftant chargé d'une triple bouteille > 
D'un vin dontGilottn , qui favoit toutprévoif » 
Au-fortir du con(eil eût foin de le pourvoir. 
L*odeur d*un jus^fl dbux'lui re'n4 le faix moins. lude. 
11 cft biciitôt fuivi du Utti(^m Boirudc : 
Et tous deux , de ce pas , s'en vont avec chaleur 
Du trop lent petruquier réveiller la valeur. 
Fartons , lui dit Brontin. Déjà le jour plus fombre , 
Dans les eaux s'éteignant i va faire place ii l'om- 
bre. 
D'où vient ce noir chagrin que fé liaTidftns tes yeux ^ 
Quoi ! lé pardon fonnant te retrouve en ces lieux i 
Où donc eft ce grand coeur , dont tantôt rallégrefie 
Sembloit du jour trop long accufer la parefTe i 
Marche & fuis-nous du moins 'où l'honneur nous 
artehd. 

Le perruquier honteux rougit en l'écoutant. 
Au(fî-tôt de longs clouls il prend Une poignée :' 
Sut fon^épaulc il chai^ \mc Kmtdccoigné^i' * ♦ - 
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Et derrière fbn dos , qni tremble fous le poids » 
Il attache utie*feie en forme de fiarquois. 
Il fort au même inftant i il fe met à leur tête. 
A fuivre ce grand chef l'un 6c l'autre s'apprête. 
Lear cœur femble allumé d'un zèle tout nouveau; 
Brontin tient un maillet, & Boirudc un marteau. 
La Lune , qui du ctel Yoitfeur démarche ahiere , 
JR.étixe en leur faveur fa paiilble lumière. 
La Difcoide en fourit , & les fuivant des yeux , 
. De joie, en les voyant, pouiTe un cri dans les cieux» 
L'air, qui gémit du cri de l'horrible Déeife , 
Va jufques dans Cheaux réveiller la Mollefle. 
C'eft U qu'en un donoir elle faitfon féjour : 
hts plaiiîrs nonchalans folâtrent à l'entAur. ^ 
L'un paltrit dans un coin l'embonpoint des chanoines* 
L^autre broie en riant le vermillon des moines ^ 
La Volupté la feit avec de&yeuz dévots , 
Et toujours le Sommeil liii verfe dts pavots. 
Ce foir pltis que jamais en vain il les redouble» 
La MoUefTe à ce bruit fe réveille » fe trouble* 
Quand la Nuit , qui déjà va tout envelopper » , 
D'un funefte récit vient encor la frapper , 
Lui conte du Prélat remreprife nouvelle. 
Aux pieds des murs facrés d'une Sainte-Chapelîe 
£Ue a vu trois guerriers ennemis de la paix , 
Marcher à la faveur de fes voiles épais. ' 
La Difcorde en ces lieux menace de s'accroître*' 
Demain AvecAliurore DmJutrin doit pfiroître » 
Qui doit y foulevei un peuple de mutins.' 
Ainfi ie C^iti Técrk au livre des devins. 
A ctuide difoDoia^ jqu'un long foupic achevé p 

Yij 
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La MolIeiTe , en pleuraot , fur un bras fe relève ,' 
Ouvre an œil languiilant , Jc d'une foible voix , 
LaiiTe toinbei ces mots, qu'elle interrompt vingt fois: 
ce ONuit , que m'as tu.dit ? quel démon fur la terre, 
» Souffle dans tous les coeurs la fatigue & la guerre i 
M Hélas ! qu'câ devenu ce tems , cet heureux ttms » 
s> Oh, les rois s'honoroiefkt du nom de fatnéans ,1 
» S'endoimoient fur. le txône , & me fexvanr fant 

»-honte 
» LailToient leur fceptre aur mains t>o d'un maire 

»> ou d'un comte ? 
» Aucun foin n'approchoit de leur paifible cour. 
» On repofoit la nuit , on dotmoit tout le jour. 
» Sei||ttnent« au printems» quand Flore dans loc 

» plaines, 
» Paifoit taire des vents les Bruyantes* haleines^s 
» Quatre bœufs attelés , d'un pas tranquille U, lent 
d> Piomenoient dans Paris le monarque indolent. 
» Ce doux fîecle n'cft plus. Le ciel impitoyablc 
9> A placé fur leur tiône un prince infatigable i 
» Il brave nies dunceurs , H eft- fourd à ma voix , 
» Tous les jours il m^é veille au bruit de fes exploita. 
» Rien ne peut arrêrer fa. vigilante audace , 
» L'été n^k point de feu , rbivern^à point de glace* 
» J'entends à fon feul nom , tous mes fujets frémir» 
» En vain deux fois la paix a vbulti l'endormit s 
m Loin de ntoi fon courage entraîné pat la Gloire , 
9> Ne fe plait qu'à courir de viâroire ^nviftotrew 
S) Je me fatiguerois » à te ttacer le cours 
» Des outrages cruels qu'il me fait tous les fùnts , 
n Jccroyois , loin des Ueux , d'au ccpcince m'exile» 
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n Que rEglifé 4%4|pins m'alTuroit un afyle. 
» Mais en vain jf'HPfirois y régner fans ttRcA ; 
» Moines , abbés, prieurs , tout s'arme contre moi* 
M Par mon exil iiohteux la Trape eft ennoblie. 
» J'ai vu «tans fàint-Dcnis la réforme établie. 
» Le Carme , le Feuillant s'endurcit aux travaux ^ 
M Et la règle déjà fe remet dans Clairvaux. 
)' CîteauX' dormoit encore , Se laSainte-Chapelle- 
» Confervoit du vieux tems l'oiâveté fidelle* 
» Et vcTtciqu'un lutrin prêt à toutrenverfer « 
» D'un réjour fi chéri vient encor me cha/Ter. 
» O toi , de RiOA repos compagne aimable & fombr«^ 
» A de fi noirs forfaits prêteras- tu ton ombre? 
» Ah 2 Nuit , fi tant de fois dans les bras de rAmonc 
» Je-t'adœls aux platfîrs quo}e cachois au |our:> 
«-Du moins ne permets pas* ...» La Mollefie op^ 

preflec, • . 

Dans fa bouche à ce mot fent fa langue glacée. 
Et laiTe de parler , fuccombant fous l'effort , 
Soupire, étcâi lesi bras , ferme rœit , ôc. s'éndoite 
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CHANT III. 

Jl TrS. A I S la Naît au(Ii-tôt de fcs ailes affteufes 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineiH 

Kevole vers Paris , & hâtant Ton retour , 
I>é;a de Mont-lhéty voit la fameufe tour. 
Ses murs dont le fominet (e dérobe à la vue , 
Sur la cime d'un roc , s'allongent dans la nue , 
£t préfentant de loin leur objet ennuyeux , 
Du pallant qui le fuit , femblent fuivre les yeux. 
Mille oifeaujc effrayans , mille corbeaux funè- 
bres. 
De ces murs défertës habitent les ténèbres* 
Là depuis trente hivers un hibou retiré 
Trouvoit contse le jour uji refuge aiOté. 
Des défaftres fameux ce mefTager fidèle 
Sait toujours des malheurs la première nouvelle ; 
£t tout près d'en femer le préfage odieux , 
Il attendoitla Nuit dans ces fauvages lieux. 
Aux cris , qn'àfon abord, vers le ciel il envoie , 
Il rend tous Tes voifins ^ttriftés de fa joie. 
L a plaintive Progné de douleur en frémit; 
£t dans les bois prochains Philomene en gémit. 
Suis- moi , lui dit la Nuit. L'oifeau plein d'alégreiTc 
Reco'hnoSt à ce ton la voix de fa makrefle. 
Il la fuit ; ôc tous deux d'un cours précipité , 



CHANT TROISIEME. té] 
De Piris à rihftaht abordent la cité : 
Là s'élançant d'un vol , que le vent faVonfe 9 
Ils nfonteiitau fommet de la fatale Eglife. 
La nuit baiflc la vue , & du haut du clochec 
ObferVe les guerriers , les regarde marcher* 
Elle voit le barbier , qui d'une nnain légère , 
Tient dn verre de vin qui rit dans la fougère , 
Et chacun tour à tour s*inondint de ce Jus , 
Célébrer en buvant » Gilotin & Bacchus. 
ex Ils triomphenit , dit- elle , & leur amefabufée 
» Se promet dans mon ombre une viâroire aifée*' 
» Mais allons , il eft tems qu'ils connoifTent la Nutt»« 
A ces mots regardant le hibou qui la fuit , . . 
Elle perce les murs de la voûte factée , 
Jufqu'en la facriftie elle s'ouvre une entrée > 
Eff dans le ventre creux du pupitre fatal , 
Va placer de ce pas le fîniftré animal. 
Mais les trois champions pleins de vin 'de' d'au- 
dace, 
Du Palais cependant paiTent la grande place. 
Et fuivant de Baçchus les aufpices facrés , 
De l'augufte Chapelle ils montent les degrés. 
Ils atteignoient aéia le fuperbe portique : 
Où Riboù lé libraire au fond de fa boutique , 
Sous vingt fidèles clefs , garde & tient en dépôt ^ 
L'amas toujours entier des écrits de Haynaut , 
Quand Boirude , qui voit que le péril approche > 
Les arrête , 8c tirant un fuilL de fa poche , 
"Des veines d'un caillou , qu'il frappe au même 

infta'nt^, 
|I fait jaillir Ut feu qui pétille en foitant s 
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Et bientôt au brafîei d'une mèche enflamma ,, 

Montre ^ à l*aide du foufre , une cire alumée. 

Cet SiÛtt tremblotant , dont le jour les conduit » 

£ft pour eux un foleil au milieu de la nuit. 

Le temple à fa faveur efi ouvert par Boiiude* 

Us paiTent de la nef la vafte folitude » 

Et dans la facriftie entrant «non fans terreur , 

In percent jufqu'au fond la ténébreufe hoiieur. 

C'eft-U que du lutrin gît la machine énorme. 

La troupe ^quelque* tems en admira la forme. 

Mais le baibier qui tient les momens précieux s^ 

Ce fpeélacle n'eft pas pour amufer nos yeux» 

Dit-il , le tems eft cher , portons-le dans le temple il 

C'eû-U qu'il faut demain qa*un Prélat le contem- 

pkr 
Xt d'un bras , i ces mors , qui peut tout ébranler , 
Lui-même fe courbant , s'apprête à le rouler. 
Mais à peine il y touche , ô prodige incroyable l 
Que du pupitre fort une voixefttoyable. 
Brontin en eftému , lefacriftain pâlît , 
Le perruquier commence ï. regretter fon lir. 
Pans Ton hardi- projet toutefois il s'obâine » 
Lorfqite des flancs poudreux de la vafte machine- 
L'oifeau fort en courroux , de d'un cri menaçant 
Achevé d'étonner le barbier frémilTant : 
De Tes ailes dans l'air fccouflnt^a pouifîere • 
Dans la main de Boirude il éteint la lumière. 
Les guerriers à ce coup demeurent confondus r 
Ils regagnent la nef de frayeur éperdus. 
Sous leurs corps tiemblotans leurs gciitfux. s'afiToi* 

bliflcm; _ 

D^ojir 
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I>'une fubite horreur leurs cheveux fe hérilTeiit i 
£t bientôt au travers des ombres de la nuit , 
Le timide efcadron Ce diffipe & s'enlmt. 
. Ainii lorfqu'en un coin , qui Icut tient lien d't* 
fyie. 

D'écoliers libertins une tcou{>e indocile , 
Loin des yeux d'un préfet au travail alfida > 
Ya tenir quelquefois un brelan défendu : 
Si du veillant Argus la figure effrayante , 
Dans l'ardeur du plaifir i leurs yeux fe préfente » 
Le |eu celTe à l'infiant , l'afyle eft déferté , 
£t tout fuit à grands pas le tyran redouté. 

La Difcofde qui voit leur honteufe difgracey 
Dans Us airs cependant, tonne , éclate ..menace ,' ' 
Et malgré la fxayeui doni leurs coeurs font glacés > 
$*appr£te.à-réui)ir (es foldais difpeifés. 
Auffi-tôt de Sidrac elle emprunte l'image : 
Elle ride foa front , allonge Ton vifage , 
$ur un bâton noueux laiiTe courber fon corps , 
Dont la chicane femble animer les relTorts ^ 
Prend un cierge en fa main ,. de d'une ^oix caillé » 
Viçnt ainfi gourœander la troupe terraffie : r 

ce Lâches , ou fuyez- vous 3qutlle.peuc vous: abat } 
« Aux cris d'un vil oifeau vous cédez fans combat» 
» Où font .ces beaux, dafcoucs >adis fi pleins d*aa« 

. n dace ? 
» Craignez- vous d'an hibou rim|lû£rante gtimaoC ^ 
»^ue feriez- vo«S9 hélas ^ fi quelque exploit iiouveétt 
}^ Chaque jottc,- comme ntoi, vous tiatnoit auBai- 

»,f eau i 
n S'il Moit fftM amis , bclguant une audience » > 

Z 
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» D-un magiftrat glacé ibateiin U ptiCence ; 

n Ob d*un nouveau procès har4i ibllkittar , 

M Aborder fana argent an clerc à» lappotteur i 

» Cr^2->^tiiùi » mca enfans: ]t vous parle à bon 

» titre , 
» J'ai moi feul au^efots plaidé tout tm cliapitre : 
n Et le Bantau n*a point tle aoiiftres fi Hagards , 
» Don»' mon œtl ti*ait cent fins foutesu les legards. 
M Tous les . fours . fins tceiftibSet f^ég«oi$ leurs 

, - *»> paffagtsw 
n L'Eglife étoit alors fertile en frauda eowri^es ; 
» Le moindre d'emie nous , fans^isgei^t , fans ap^a^ 
» Eût jdaidé le Ptélat ^ le CftaiitYe avec lui. 
n (.e monde , de qui i*âge avanoe les raities ; 
I» Ne^eut plus enfitttet de cti «mes. divines ; 
n Mais que vos coeurs dis mMs.^ Imkaiit leait 

» vertus , - . • ' 

9> De ra(pedd*an. hibou ne foient pas abattus» 
i> Songez » quel déshonneur va fouiller votre glcrfre , 
» Quand k Chantre demain entendra ta vîâoire, 
V V^s verrez'tous les jours le chanoine infelent, 
s» Au feul nom de hibon^ vous fonrire en parlant. 
9^ VotM ome , k ce penicr , de colère' nuitnaare . 
i> Altez donc de ce pasettpréveDirl>iii|nte. 
» Méckez les lauriei^ qui vous font ïéfétvé» , 
n Et reifouvenez • vous quel Prélat vousienrcs. 
si Mais déja^la fuce^r dans vos yeux-étlnceHe* 
>i'Mafchtz , c^rez ,^volce oà rhomi«iit'voas <appelR» 
^Que le Prélat , fntpiis d*un changement fipiompt,: 
» Apprenne la vengeance aufli-tôt que ratftont v, 
%.n «adievant ces motê > la Béefie goetftieif 



CHANT TROÏSiEME. i^i 
I>elbii'pîèxl tritce en Vttt an iillon de Ittnteife i 
Rend imx trois xbampions Ictrr 4mtépid!té ^ 
£t les ladffe tout pleins de fa liivinft^. 

C'eftainfî , grand Cond^,qa^cn ce combat t&thttl 
Où ton tias fit trembler le ïlhin , TEfcaut 5c l'Ebrc, 
Lorfqu'aux phtnek de Lcn» tios-bafaillons poufit^ ^ 
Furent prefque à tes yeux ouverts & renveifés ; 
Ta valeur « arrêtant les troupes fugitives » 
Kallia d'un regard leurs cohortes craintives , 
Répandit dafts leurs rangs ton efprit belliqueux^ 
Et força la viftoire à ït fuivre avec eux. 

La colère à l'inftant fuccédant \ la crainte , 
Ils rallument le/ou it Içuf^pugie^teinte. - 
Ils rentrent. LM&au fort. L'efcadron raffermi 
Rit du hontjlfe^ti^art d'un fî fol^le ennçmi. 
Anffi-tôt dans le chœur là macliine emportée , 
£ft fur le baril! duChantre à grand bruit jremontée. 
Ses ais deml»-|)0urris , que J'âge a xelâch^ , 
5oiit à cou^ de^aitfet tmis 5c -«ipprocbés. 
Sous les cou^ircd9ttViés.tous ks bancs i^tentifTenti 
Les murs en^.^t 4tous^« les yoûtcs*«n muglfTent» 
Et l'orgue même 'en^KtUÛf^^m laiig géiiiilTement. 
Que fais - tu , Chantre , hélas 1 dans ce trifte mo« 

ment? 
Tti dors d'un profond fomme , & ton coeur fans 

allarmes 
Ne fait pas qu'on bâtit l'infirument de tes larmes. 
O *. que fi quelque bruit , par un heureux réveil , 
T'annoDçoit du lutrin le funcÛe appareil : 
Avant que de (buffrir <|u'on en pofôt la maife » 
Tu vigidiois en apôtic expirer dans ta place > 

Zij 
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£( nuRTigloiicuK d'an point d'honaeiUDOUVetii; 

Offiir ton toipi lui clous Se ta icie lu 4i)i[te>ii> 

Mail déjiRiriou banc la aiachinc enclavie 
^duHniioD (ammeil à u hunic^leiée. 
Le SacriQain achevé en deux coupt de rabot s 
Et le pupitre enfia loiune toi fou pivou 
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»E$ cloches dans les airs de lents voix argen« 
tines , « . ' 

Appelloient à grand bruit les chantres \ matines s 
Quand leur chef agité d'un fommeil effrayant » 
Encor tout en fueUf fe réveille eri criant. 
jAux élans redoublés de fa voix douloureufe , 
Tous Tes valets tremblans quittent la plume oifeafe. 
Le vigilant Girot court \ lui le premier ; 
C*eft d'un maitre it faint le plus digne officier. 
La porte dans le choeur à fa garde eft coramife : 
Valet fouple au logis , fier huiffîer à l'églife. 

Quel chagrin , lui dit^ il , trouble votre fommeil } 
Quoi i yeuiez^vous au choeur prévenir le foleil ? 
Ah ! dormez , 8c laiiTez à dés chantres vulgaires ,' 
Le foin d'aUer fi* tôt inérîtei leurs falaîres. 

Ami', Inifditie Chantreèncptr pâle d^horreur , 
K'infalte point , de grâce , à ma jufte terreur. 
Mêle plutôt ici tes foupirs à mes plaintes , 
Et tremble, en écoutant le fujetde mes craintes. 
Pour Ig .feéonde fois lin fommeil gracieux 
Avoît fou^ (in pavots appeflimiimes yeux ; 
QnaB;d , l'efj^rir enivré d'u^e douM fumée , 
J*a^ cjTtt remplir au chœUr nka platea^comumée; 
Là , triomphant aux yeux des chantres impùifians i 
Je bénjfTois le peuple ôc j'avaloisTenccns j " 
Loif()i|$ J)i fenfiL fiftché ^ uoiK faciîftie , . - 
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Un« épaiflê nuée à longs flots çft fortie , • , 
Qui s*ouvrant à mes yeux dans Ton bleuâtre éclat ,' 
M'a fait voix un rei;pent conduit pat le Pcélat. 
Du corps de ce dragon pkûi.de&>afte Se de nitre , 
Une tête fortoit en forme de pupitre , 
Dont le ttijwiglc flrfFreus ^ %Q\fî' hiéri£e dé cfias , 
SurpalToit en grofleur nos plus épais lutriai. 
Animé par fon guide , en iifflant il s'avance r 
Contre mot fui mon bant: )e le vois ^ui s'élance* 
J'ai crié , mais en yain i U fuyant fa fufcuc , 
Je me fuis xévciHé plein de ctoubU & dlioritiUt 

. Ijt Cbantre «'arrêtant à cet eaidxoit ftuicâe g 
A fcs yeux efifrayés lainredireie;i6fte. 
Oirot en vain Taflure , & riant de fa peur » 
Komme fa vifion l'efFet d'une vapeur. 
Le défolé vieilUrd , qui hait la raillerie , 
Lui défend de parler , fort du Ut -en fnrie.* • 
On apporte à l'inftant fes fomptuctut hakttft» . ^ 

Oùfue l'ouaie mollâ édite le tabis^ . 
D'une longue Coutane il endofTe la moût. & .. 
Preivd fes gants violets , les marques dé faf gloîf e^?^ 
£t faiiit , en pleurant , ce rocher p qu'auttefois 
Le Prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts.' - 
Au0i-t6t d'un bonnet ornâittGi tète grife. 
Déjà l'aumudJe en naàiiril mArche vérs^PEgiffe 9' 
Et hâtant <fe fes ans lUmpaisimelaiigittinc' y > • 
Court , vpic r & iepèmiei'arnve dancié'cfaoeilu» ^ 

O .toi» x)tti {lit tét bord&^qu'ttft eau^iwaiite' 
ttiouiHe , 
Vis comi>a(tre auttifois le'fàt tk la grenonille : 
Qui t par Icn tiaits /hàrdu-d'ak 4>iMf rc piMta» » > - 



CHAKT QUATRIEME. 17»' 
Mis l'Italie en feu pour la pêne d*un (eai| a 
Mufe , prête à ma bouche une voix plii9>r;ittVig< » 
Pour cha^tei le <lépit , la colère. « la lage. 
Que le Chantre fcntit aUumeKdiUlS foiv fang» 
A rafpc^ du pupitre élevé TurToii baBCi 
I^'abord pâle Se ipuçt » de cblere immobile » . 
A fo/cède douleuril demenra tranqukllies 
Mais fa voix s*échappant au travers des (an§lats > 
I>ans fa bouche à la fin fit paiUge ^ ces mots : 

\a voilà donc , QiiQt , cette ky4t^ épouvantable ; 
Que m*a.fait voii^un fongr , héU$ i trop; véritable. 
Je U vo,i$ ^ ce dragon , ^out prêt à m'égerget , 
Ce pupitre fa^al f|ui me doit amjfc^r^geir. . . 
Prélat , que t*ai*ie fait ? quell^ v^ge envieuse 
Rend pour me tourmenter ton am« ii»génleti(«i 
Quoi ? même dans ton Ut , cruel , entre detu draps , 
Ta profane fureur ne fe; rcpofç pas. ?' 
O ciel f\w l fur moi; banc une hokiiteufe mafTi» 
Dé(ipuH7)aÂs me ya f^ireiin cachot de ma place } 
IncAnnu d^ns TEglife , ignpié daas ce. lieu , 
Jénç pourrai donc plus ê^^e v.u que de Dieu ? 
Ah ! plutôt qu'un ^Qmet^t cet auront m^obfcttrciiTe j 
Renonçons à l'autel , a^^QdQnnons l'office | 
£t fans lalfer le ciel par des chants fuperflas , 
Ne voyons plu^ un,$hœiit où Tonne nous vpit plus , 
Sortons. Mais çfiiitiidaftt mon ennemi n^quillc 
Jouira fur fon b;)t|€ de ma rage inutile ; 
£t verra dans ^ ehoeuc k pupitre cxhaufT^i ' 
Toutpfif fwt le pivot où fa main Pa placéù 
Non , s'il n'çft abattu , Je ne fauroi^piui vine. 
A 0101^ fitfoiy je v«iu( q^uç mon bras m'en délivr*.' 

Zir 
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P^rifTons s'il le faut : mais de Ces silshtiCh ; 
Entraînons y^cff- mourant , les leftes divifés. 

A ces mots d'une main par la rage affermie ^ 
[1 faifîiToit dé;a la machine ' ennetyie > 
Lorfqu'en ce facré lieu, pat un heureux hafard » 
Entrent Jean le Chorifte Se le fonneur Girard y 
Deux Manceaujc renommés , en qui Texpéiience 
Pour les procès eft jointe à la vafte fcience. 
L'un fie .l'autre auffî tôt prend part à Ton affront. 
Toutefois condamnant un ^moÛTcment trop prompr . 
X)u lutrin , difent-ils , abattons la ifiâchiae : 
Mais ne xeus chargeons pas tous feuls de fa ruine ; 
Et que tantôt aux y.eux du chapitre affemblé , 
Il foit fous trente maint en plein jour accablé. 

Ces mot&des4nain« du Chantre an:rachent le pupitre; 
J'y confens , leur dit«il , affcmblons le chapitre. 
AlUz donc de ce pas , par de faints hurlemens. 
Vous-mêmes appeller les chanoines dormans. 
Partez. . Mais rce-difcours les furprend de les glace; 
Nous? qu'^a ce vain projet, {pleins d'une folle audace , 
Nous allions , dit Girard , la nuit.nous engager 2 
De notre conlplaifance ofez-Vous l'exiger î 
Hé , Seigneur! quand nos cris pourraient » du fond 

.des lues » 
De leurs appaitemens percer les avenues , 
K éveiller ces 'valetS' autour d'eux étendus » 
De leur facré repos » miniftres aiUdus , 
£t pénétrer dès lits au bruit inacccffibles i 
Penfez vous, au moment queles ombres pdifibles 
A ces lit» enchaifteurs ont fu les attacher , 
Qqe la v<|i¥ d'un xnditcl les.en j^uiffc aaadiec t *'* • 
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I^euz chantres feront - ils , dans Tardeui 4e vous , 

plaire , 
Ce que depuis trente ans (îx cloches n'ont pu faire ? 
Ah î j^e vois bien dà tend tout ce difcours trompeur , 
Reprend t«chaud vieillard : le Prélat vous fait peur : 
Je vous ai vu cent fois fous fa main béniffante » 
Courber fervUementune épaule tremblante. 
Hé bien , allez , fous lui fléchiiTez jes genoux : 
Je faurai réveiller les chanoines fans vous. 
Viens , Girot , feul arni qui me reile £dele , 
Prenons du faint jeudi la bruyante crefTelle. 
Sois-moi. Qu'à fon lever le foleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. ^ . 
^ Il dit. Du fond poudreux d'une armoire facr^c 
Far le6 mains de Girot4a crelTelle eft tirée. 
Ils fortent à Tinftant , & par .d'heureux efforts. 
Du lugtibre inftrument fant crier les relTorts. 
Pour augmenter i*effroi , la Difcordé infernale 
Mo«cedans le. Palais , entre dai?f la Grand'SalIe; 
£t du fond de cet antre , au travers de la nuit , 
Ftit fortir ie démon du tamiilte 8c du briiir. 
Le quartier ail %pié n*a pins d*yeux qui fommeîllctit: 
Déjà de toutes parts les chanoines s'éveillent. 
L'un croie que le tonnetre eft tombé fur les toits 
£t que rEgfife . brûle une féconde fois. 
L'autxe encore agité de vapeurs plus funèbres , 
Pçnfe être au Jeudi Saint , croit que l'on dit ténèbres^ 
£t déjà. tout confus , tenant midi fonné , 
En foi-mèmc frémit de n'avoir point dîné. 

, Ainfî , lorfque tout prêt à brifer cent murailles , 
LOUIS i Ufoadieefiimin/abaitdofinant Yerfailleiï, 
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Au tetoat du foUil Se des zéphlis nouveaux ; 
Fait dans les champs de Mars déployer Tes dcap caux« 
Au feul bruit lëpanda defa^narche itonnantc , 
Le Danul>A s'émeut , le Tage s'épouvanjtQ i 
Hruxelle attend le coup qui la doit f^udipy-er , 
£t le Ba^tave çACOt eft prêt à fe nojr^r. 

Mais en Tain dans leurs Uts un.)uftf effroi Us pc^fiTei 
Aucun ne laifTe encor la plwne encininteteiTe. 
Four les en arracher Girot s'inquiétan^. 
Va crier qu'au cha^itte un rc;pas. }q$ atteig^df 
Ce mot dans tous les cœuxs répMkd la vlgilmct» 
Tout s'ébranle , touitfoit ^tont m^icliQ «n diUgmcfr « 
Ils courent an chapitre i & chacun ^ pcefiÀn^ 
riatte d'un doux efpoir fon appétit ai^^ntt 
Mais , ô d'un déjeuner vaine 6c &îvole.attCftt€ i 
A peine iU font aiSs , que d'vkïic voix d9k»te » 
Le Chantre defolé , lamentant Ton maUieiir > 
JFait mourir Tappétit » & naître le.donWttx. 
Le (eul chanoine EvUrd % d'abAincnct mcaptbkt» 
Ofe encoi propoCer qu'on apporte U taUe. 
Mais il a beau pteiTet » aneiui ne toi téfùuLt 
Quand le premier rompant ce filene^rofoiié t 
Alain toufle & fe levé , Alain ce ravantlMiiiiQe, 
Qui de Bauny vingt fois;a lu toute la Somme» 
Qui poifede Abéli , qui fait tout Rëconis , 
Et même entend , dit-on > le latin d'A^Kempte. 

iN'en 4outcai point , leur dit ce favadt caotmifie ; 
Ce coup part, j'en fuis fur »- d'une inatn Janfcnifte* 
Mes yeux en font témoins : j*ai vn moi-même hier 
£n;cer chez le Prélat le chapelain Gamier. 
A^Aauld.4 jcci hccétîqufi aident à j»Dtu xUuitùc « 
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Par eeminiftcc adxoit tente de le féduiie. 
Sans douie il aura lu dans fon faint Auguâin , 
Qu'autrefois faint Louis éfigea c« lutrin. 
Il va vous ifioadec des torrcns de fa floine. 
Il faiit poiui lui répondre , ouvûr plus d'un voiBm«« ~ 
Confulton» fuc ce point quelque auteufi figiulé» . . 
Voyons G. des intrissi Bauny n'a point pailé. 
Etudions enfin , il eneft tisa. eACOJte i 
£t pour ce grand projet » tantôt dès que l'auiofe 
RallSLimeiale joiu dans l'onde enfëvelt , 
Que chacttft prenne an main le aïoelleus Ahé\L i 

Ce confcil impf évu d.e aouYeau les éioonis t- 
Sur-tojttic grasi £¥Kurd d'épduvanfte en fkiiTomie. 
Moi 2 dit>il» qu'à mon %e » écoliet tout noa« 
. veau , 
J'aille pont un lutrin me troublex le cerveau 2 
O le plaiÊmt confeil 1 ^Hoo , non > foo^eons i 

Va maigrit » £ tu veux » & féchet fur ttft> livre* 
Pour mai, fe lia la Bible autant q^na rAleocaii*. . 
Je fais lae qu'a», ft rmter nous doit rendze pat an ; • 
Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque. 
Vingt muida isangé^ehca moi font ma bibliothèque l 
£n plaçant un pupitre on croit nous rabaiffer $ 
Mon bras feul fans latin faura le lenverfer. 
Que m-importe qu'Arnauld me condamne ou m'ap« 

prouve ? ( . 

J'abats ce qui me nuh par-tout où je le trouve. 
C'eft- U mon fentiment. A quoi bon tant d'apprêts ? 
Pu tcHc déieûnons , mcflicurs , & buvons frais. 
Ce difcouis , qucfoutiejit l'embonpoint du vifage. 



/ 
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Rétablit l'appétit , réchauffe le co^irage ; 
Mais le Chantre fur-tout en paroit ralTur^* 

Oui , dit-il , le pupitre a déjà trop duré. 
Allons 'fur fa ruine aifarer ma vengeance. 
Donnons à ce grand oeuvre une heure d'abftinCACe* 
Et qu'au retour tantôt on ample déjeuner 
Long-tems nous tienne à table , & s'unifTe au dîncxk 

Aulfî-tôt il fe levé, & la troupe fidelle 
Par cei mots attirans fent redoubler Ton zèle.- 
Ils marchent droit au choeur d'un pas audac^eux ! 
Et bientôt le lutrin fefait voir à leurs yeux. 
A ce terrible objet aucun d'eux ne confttite ; 
Sur Tennemi commun ils fondent en tumulte. 
Ils fappent le pivot , ^i Ce défend es vain : 
Chacun fui lui d'un coup veut honorer fa main. 
Enfin fous tant d'efforts la machine fuccombe , 
It fon corps antr*ouvert chaiM:elle » éclate & tomber 
Tel fur les monts glacés des farouches Gelons 
Tombe an chêne batta des voifins jH|uiloas i ' 
Ou tel abandonné de Tes poutres «fées » 
Fond enfin un vieux toit fona Tes tuilM brUS^ea» . 

La maiTe eft emportée , 2c Tes ais arrachés 
Sont aux yeox des moitels chez' le Chantre cachés; 
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»' A u S. O & E ccpendi^nt , d'un ju^ effroi trou* 
bléc, '. 

I>es chanoines levés voit la troupe siTemblée , 
Et contemple lonç-tems , avec des yeux confus,* 
Ces vifages âeuiis qu'elle n*a Jamais vus. • 
Chez Sidrac aufli-tpt firontin d*»n pied fidèle 
I^u pupitie aUattu va porter la nouvelle. 
Le vieilljird de Tes foins bénit l'heureux fuccs 
Et fur, un bois détruit , bâtit mille procès. 
L'efpoir d*un doux tumulte échauffant Ton courage i 
II ne fen^plus le poids ni les glaces de l'âge ; 
Et chez le Tréforier , de ce pas , à grand biuit , 
Vient étaler au jour les crimes de la nuit. 
Au récit imprévu de Thorrible infolence. 
Le Prélat hors du Ut impétueux s*élance. 
Vainement d'un breuvage » à deux mains apporté , 
Gilotin avant tout le veut voir humcâé. 
Il veut partit si jeun , il fe peigne , il s'apprête. 
L'ivoire trop hâté deux fois rompt fur fa tête » 
Et deux fois de fa main le buis tombe en moi*. 

ceaux: 
Tel Hercule filant rompoît tous les fufeaux. 
11 fort demi-parc. Mais déjà fur fa porte 
11 voit de faints guerriers une ardente «cohorte , 
Quitous remplis pour lui d'une égale vigueur , 
Soi^t prêts pouc le feivii > à défcxtci U choeur, ] 
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>4jih le-^dttard rohdamne on profct 

Kos deftns font , dit»il> écrits chez la Sybille r 

Son antre nYft pas loin : 'allons Is oonâdtex > 

£t fubiflbns la loi qu'elle notts ra di6ker. 

Il dit . à ce confeil , où laraifon domine • 

Sttrfes fit lia Barreai» la tfbttpt Vschémme , 

Et bientôt dans le temple, entend , non (àtis'frémlr. 

De l'autre redouté' les fottpiraux gémit. 

Ehtre ces vieux appuis dont rafifreufe Grand- 
-Salle ' 
Soutient rénorme poids de fa voût« infernale , 
Eft un pilier fameux , des plaideurs refpeâé , 
Et toujours de Normands à midi fréquenté» 
Là t Tut des tas poudreux de facs & de pratiqae) 
Hurle tous' les matins une Si1>ylle éttque : 
On l'appelle Chicane ,•& ce monffre odieux 
Jamais poiCt réquiié n'eut d'oreiltCsni d*ytux« 
La Difette au reint blême , Se la tri(ie Famine , 
Les Chagrins dévorans , &i l'infime Ruine , 
Enfans inforunés de fes rafHnemcfis '; 
Tloublent l'air d'alchtour'de longs ^émUrettreiif. 
Sans cefCe feuilletant les loix 8c la coutume; 
Pour confamer aiittui , le mondlfe fe confume s 
£t dévorant maifoqs , palais , châteaux entiers , 
Rend pour dés mbnceaux d'or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable efFort de fa noire infolènce 
Thémis 9 vu cent fois chanceler fa balance. 
Inceffamment H va de détoMr en détour* 
ComÀê un hïtou , fouvent il fe dérobe au four. 
Tantôt^Ies yeux en feu , c'eft un lion fixperbe ; 
Tantôt, humble ferpe'nt, il fc glifie font l'hc^e. 
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£n vain , pooc Je domptci , le^lus^afte dc&«>i8". 
Fit régler le chaos des ténébieufes lois. 
j5e^ gcifFes vainement pat Puâort accourcies , 
Se rallongent déjà , toujours d'encre noircies ; 
£t Tes rufes peiiçint'£c dignes 8c xemparts, 
ïar cent biéchçs déjà rem^nt ile toutes parts. 

Le vieillard humblement l'aborde & la falnie i 
Et faifanty avant toot ^ briller tl*«c à fa vue:- 
Reine des longs procès , dit-li y dontie iâvoii ^ 
Rend la forée inutile & les lois =ûins ^ouvoiè , 
Toi , poui qi^i dans le Mans le laboureur moifTofine, 
Pour qui naiffeat à Caen lous les ftnits de Tau* 

Si dèsmes jpceinlefs ans , heurtant tous les mortels » 
L*encre a toujours pour moi cooLé fur tes autels , 
Daigne encor me connaître en ma faifon dei^ 

; ' nie^e : ' . " 

D'un Prélat qui' t'implore » exaucç la prière. 
Un rival prgueiUeux , de fa gloire offenfé , 
A détruit le hitrin par nos mains redreflc. 
Epuife en fa faveur u fcienoe fatale , 
Du digeâc ^ dtt codfc ouvie-nons k dédale ;; 
£t montse-iiious céL.art connu de tes «mis y 
Qui dans Tes propres loix embairaiTe Tbémis. 

La Sibylle à .ces mots > déjà hors d'elle- même; 
Tait lire fa fuienr fm fon vifage blême : 
i^t pleine du vdémon qui la vcent4>pprcirer; 
Far CCS mots éconnans tâche à le repouiTer s 
«c Chantfes , ne^craignez plus une audace infenfée; 
>} Je vois y }t vois au chœur la maiTe replacée j 
9> Mais il faut 4«s combats : telcftl'aiiét da foft; 
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» Et fus^tout évitez un dangereux accord »• 

Là , bornant Ton difcours , encore toute écuoaaate^ 

£)le fouffle aux gueirieis refptit qui la couc- 

% mente : 

£t dans leurs cœurs , brûlant de ki foif de plaider , 

Verfe Tamoutâe noire , ^ la peur de céder. 

Pouc tracer à loifir ane longue requête , 

A retourner chez foi leur brigade s'apprdre. 

Sous leurs pas diligeos le chemin difparoîty 

£t le pilier loin d'eux déjà baiffe & décroît. 

Loin du bruit cependant les cbanoines à table , 
Immolent trente mets il leur faim indomptable. 
Leur appétit fougueux , par l'objet excité , 
Parcourt tous les recoins d'un mon^thieux p&té » 
Par le Tel irritant la foif eft allumée i [ ' - 
Lojfque d^un pied légerila promptt Renoiiimée 
Semant par-tout refixoi , vient au Chabtre éperdu 
Conter l'a£Freux détail de l'oracle rendu. 
11 fe levé , enflammé de mafcatSc de bile, 
£t prétend \ fon tour confulter la Sibylle. 
Evrard a beau gémir du repas déferré : 
Lui-ryème eft au Barreau parle nombre emporté. 
Par les détours étroits d'une barrière oblique , 
Ils gagnent les degrés , & le perron antique » 
Oii fans. ccfle étalant bons & roécbans écrits , 
Barbin vend aux palTans des auteurs à tout prix. 
lA le Chantre à grand bruit arrive 8c fe fait 

place » 
D^ns le fatal inftant que d'une égale audace 
Le Prélat de fa troupe , à pas tumultueux , 
Bcfccndoicnt du Palais rcfcallec toiuiciix« 

L'on 
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Iv*un êc l'autre lival s'ariêtant au paiTage , 

Se inefure des yeux , s'obferve , s*envi(ag€« 

Une égale, fbresf aifime Nuxs efprits. 

Tels deux fi>ugucuz tj^cûçaux , de l'alouild épri^y 

Auprès d'une gënilTe an fionc large & fupeibe f 

Oubliant tous Us jours le pâturage ôc l'herbe , 

A rafpeâ l'un de l'autre embrafés » furieux , 

I>éja , le front baiâe , fe menacent des yeux. 

Mais -Evr^£4 en paflant » côU^oyé pat Bohude • 

K^|ai« point contenir Ton «igre 1n<|uUtude. 

Il entre cjiec Barbin » & d'un bfgs 

Saifiifant di| Cyrus un volume écarté 

Il lance au facrifiain le tome épouvantable. ^ 

Boirude fuit le coup : le volume effroyable \ o/ 

Lui rafc le vifage , & droit dans i'eftomac v r n ^ 

Va frapper^cn fifflaut l'infortuné Sidrac. 

Le vieiUard accablé de l'horrible Artamene , 

Tombe, aux pieds du Prélat » fiuis pouls 8c fam 

haleine. 
^a troupe le croit mort , & chàfim empreifé , 
Se croit frappé du coup dont.il le voit bleflé. 
Aufli-tôt contre £vra^ vjngt champiotts s'éUa*» 

cent ; 
Pour fouteiiir leur choc., les chanoines s'avanccAt: 
La Difcorde triomphe , H du combat fatal 
Par un cri donne en l'air l'effroyable iîgnal. 
Chez le libraire abfent tout entre , tout fe mél€,| 
Les livres fur £vrard fondent comme la grêle , ^ 

Qui , dans uii grand jardin , à coups impétueux ,' 
Abat l'honpeiir n^ifl^nt des rameaux fui^ucux. i 

Chacun s'aczpc au bafaxi du Uvxe qu'il cencoatxc% 

Aa 
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L'ttfl tient l'Edit d'amout » Tautte en fatiic !a 

Montre j - 
L'un prend !e feiilJonAiqu'oti^it Viffeli<^^ 
L'aiureun Tafle frar.^oia , eh naiflant oublia. 
L'ëleve de Barbm , commis à la bomtqae. 
Veut en vain s'oppcfer à leur f^ureur gothique. 
Les voluiBCs fans choix à ta tère fttt^s , 
Sur le perron poudreux volent de tou4 côtes. 
Là , i^èt d'un Quarioi, Téranc« tombe ^ terre ;* 
Là , Xénopboh da'ns1*air bearie contre an la Serre* 
O , que d'écrits obfcvrs , de (iwes ignoras » 
furent en ce grand jour dt la poudfe tires I 
Vous en fûtes tires , Almerinik 8c Simandre ^ 
Bt toi , rebut du peuple , rncotinu Catoandfe , 
Dans ton repos , dit-on , faifi- par GaiUerbois, 
Tu vis le jour alors pour ta pfemiere foia. 
Chaque cou^ ù» la cbatt taiiTe une meûririffiwe, 
Dé^a plus d'un g^ierrie^'fe ptaint'd'orne btetfiire. 
D'un le Vaycr épais Giraut eft renverfc. 
Marineatt , d'un Brébeaf i l'épaule blefl% , 
£n fent par tout le bras une douleur amerc» 
£c maudit ta Pharfatc anx ^rownccs û. chcre. 
D'un Pinchêne in-quarto Dodillon étourdi ' 
A'iong-tems le teint pile ôi le coeur a'iadi. 
Au plus fort du combat le chapelain Garagne , 
Vers le fommet da front atteint d'an Chadenift- 

( Des v«rs de ce poenie effet prodigîenx ! ) 
"Tout prêt à s'endormir » bâilte 9c ferme les yetx, 
A plus d*on combattant kCtélie eft fatale. 
Ciioo dix fbfs pat ïBlk Mm 8( fe ^nalc > 
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Maïs hua cède aux effoits «lu chanoitiie Fabrî. 
Ce guerrier , dans Téglife aux querelles nourri % 
Bft robufte de cofps , terrible de vilage , 
Et de l'eau daas Ton vin n*a jamais fii rufage: ' 
Il tërraffe lui feul ôc Guibert U Graflet , 
£t Gorrillon la baffe , & Grandin lefauflet, 
£t Gerbais Tafgr^able , & Guerin Tinûpide. • 
IDes chantres déformais la brigade timide 
S'écarte , & du Palais regagne les chemins. 
TeUe à l'afpeft d'Uft loup^ terreur des champs ^ 

fins» 
Fuit d*agiieaiu||Bl&ayés une troupe bêlante , 
Où tek devant Achille , aux campagnes du Xant( 
Les Troyeus fe fauvoient à l'abri de leurs tours ; 
Quand Bfontin à Boûude adreiTe ce dtCcours : 
Illuftre porte-croix ^ par qui notre bannière t 
K'a jamais en marchant fait un pas en arrière» 
Un chanoine^lui feui triomphant du Prélat , 
Du rochct à nos yeux ternira-t-il Téclat? 
Non , non : pour te couvrir de fa main i^edoutabl 
Accepte de mon corps l'épaifTeur favorable. 
Vient, & fous ce rempart à ce guerrier hautain 
Fais voler ce Qùmaut qui me reûe à la main. 
A ces mots il lui tend le doux 6c tendre ouvrage. 
Le facûilain , bouillant de zèle 8c de courage , 
Le prend, Te cache , approche , U droit entre les y* 
Frappe dii noble écrit i'athlete audacieux. 
Mais c'eft pour Tébranler une foiUe tempête , 
Le livre fans vigueur mollit contre fa tête. 
Le chanoine les voit » de colère embrafé , 
Attendez , teut dit-U ,- couple Hche 2c rufé » 

A ^ ij 
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£t jugez fi ma main , aux grands exploits fioviCtf » 
Lance à mes ennemis un livre qui moUifle. 
A ces mots , il faifit un vieux Infortiat , 
Grodî des vifions d'Accurfe^ d'Alciat , 
luutile ramas de gothique écriture. 
Dont quatre ais mal unis formoient la couverture ^ 
Entourée à demi d'un vieux parchemin noir ^ 
Où pendoit à trois clous un rtfte de Fermoir. 
Sur l'ais qui le foutient auprès d*un Avicene » 
Deux des plus forts 4nprtels J'cbrankroientà peine i 
Le chanoine pourt9.nt Tenleve fans efforc, 
Et fur le couple pâle , ôc déia demi-m^t , 
fait tomber à deux mains l'efiFroyable tonnerie : 
Les guerriers de ce coup vont mefurer la terre ^ 
Et du bois àc des clous meurtris de déchirés , 
Long te m s loin du perron , roulent fur les degrés* 
' Au fpeâaclc étonnant de leur chute imprévue 
Le Prélat pouiTc un cri qui pénètre la nue : 
Il maïKlit dans fon cœur le démon des combats p 
£t de r horreur du coup il recule fix pas. 
Mait bientôt fâppellant fon antique proueiTe , 
Il tire du manteau fadextre vengerefTe: ^ • 

Il part , & de fes doigts faintement allongés » 
Bénit tous les paifans » en deux files rangés. 
Il fait que l'ennemi, que ce coup va furprendie , 
Déformais fut fes pieds ne Toferoit attendre , 
Ht déjà voit pour lui tout le peuple en courroux » 
Crier anx combattans^ Profanes , à genoux. 
Le ChaVttre , qui de loin voit approcher Torage , 
Dans fon cœur éperdu cherche en vain du courage : 
Sa fieué l'abandpnAc 9 il tremble , il ccdc % il fait. 
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r^e^long des faciès murs fa brigade le fuit. 
Tout s'écarte à l'inAanc , mais aucun n'en (échappe» 
Par-tout le doigt vainqueur les fuit & les ratrappe. 
£ vraid feul , en un coin prudemment retiré , 
Se croyoit à couvert de l'infuîte facré : 
Alais le Prélat vers lui fait une marche adroite ; 
Il l'obferve de l'oeil , , & tirant vers la droite » 
Tout d'un coup tourne à louche , & d'tin bxas foi- 

tuné , 
Bénit fubitement le guerrier concerné. 
Le chanoine furpris de la foudre mortelle , 
Se dreiTe , & levé en vain une tête rebelle : 
Sur Tes genoux ttemblans il tombe à cet afpeA , 
£t donne à la frayeur ce qu^il doit au leTpeft. 

Dansle temple au(fi-tôt le Prélat plem de gloire 
Va goûter les doux fruits de fa fainte vi^oire : 
Bt de leur vain projet les chanoines punis , 
S'çn ictouincnt chcs ci# éperdus fie bénis. # 
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AN d'i s que tout confpire l U guerre f^cr^e ^ 
La Piété fîncere , aux Alpes retirée , 
Du fond de Ton défert entend les triftcs cti^ 
De Tes fu/ets cachés dans le^i|iHt$ de Pj^riSr 
Elle quitte à Tinftant fa retraite divine. 
La Foi d'un pas certain <icvan( elle chemine .* 
L'Efpérfnce au front gai l'appuie & la conduit i 
Et la bourfe à la main , la Charité la fuit. 
Vers Paris elle vole « àç d'une audace fainte » 
.Vient aux pieds de Thémis proférer cette plainte ; 
M Vierge « Wtoi de$ méçhans « appui de faç$ 
. )> autels » 
9» Qui la balance en main , règle tous les mortels , 
» Ne vienck^i-je jamais en tcsi^ras falutaires , 
» Que pouflei des foupirs & pleurer mes miferes? 
M Ce n'eft donc pas afTez qu'au mépris de tes loiz p 
s> L'Hypocrifie ait pris & mon nom 8c ma voix : 
y> Que fous ce nom facré par>tottr Ces mains avares 
» Cherchent à me ravir croffes » mitres , thiares l 
n Faudra-t-il voir etrcot ceut monftces furieux 
» Ravager mes Etats ufurpés â tes yeux ? 
»> Dan^ les lems orageux de mon naififant empire > 
» Au foitir du baptéfne on couroit an martyre. 
» Chacun plein de mon nom ne refpiroit que moi» 
)> Le fidèle attentif aux règles d%fa loi , 
»> Fuyant des vanités la dangeceufe am«rce , 
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» Aux hofn»eurs appeUé-i n'y montoit qu^pAt foicç. 
»C€9 cceuis.qae Us 1>ouncanx «c fiiiroicat point 

y> A Toâre d'une m!tce étpient prêts ï gémit ; 

» EtfaQspeiur dt$ travaux , fui mts traces divines, 

» Coturoient cherebeile ciel au travers des éptn«9. 

» Mais depuis que TE^ife eut aux yeux des mortels 

» De fon fang en tons lieux cimenté fes autels» 

9* Le calme dan^eux fuccddant aux^rages , 

y> Une licite tiédeur s'empaca des CQuragei j. 

j» De feui zèle brûlant l'ardeut Ce ralentit , 

M Sous le ^'oug des péchés leur foi s'appefantit. 

» Le moine fecouaie ctlice £e la haire : ^ ' 

» Le chanoine indolent apprit à ne tien fiitps s 

» LePiéUt , parla bfiguc aux ItonnCurs .parvenu i - 

»> Ne fut ptusqu'abufcr d'un ample revenu » 

» Et pour tomes vertus fit au dos d'un cattoflè , 

a» A côté d'une «sitie armoirter fa' aofle » 

» L'Ambtiion-pair*cout chaila rHumilité i 

» Dans ta craflè du froc logea la Vanité. 

■» Alors de tous les coeurs l'union fut détruite. 

» Daos-tties cloîtres faerés la Difcordc introduite » ' 

» Y bâtit de «non ^ien (es plus fûrs aifenaux ,é "' 

99 Traîna tous mes fujets au pied 4les tribunaux, 

» En vain i fes 'fUreufs j'opppfai mes prières ; 

» JL^tnfelente à mes yeux marcha fous mes bail- 

» nieres. 
yt Pour-eoffible de mifere , un tas de fsuxdodcûrs 
99 Vin^<!ftttetles plébés de difeours impoileurs 
a» Infeâant les^ efptits d^exécrablcs maximes , 
«youlucfatfeà&iéiimèa^éeppiouvettouslc&cxiiiies» 
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»\Jnt fervile peuc tint licude ch&rHé. 
» Le befoin d'aimcr-Dieu paiTa pouf nouveMté ; 
)> Et chacun ï mes pieds copfervant fa tnalice , 
S) N'apporta de vertu que l*aveu de fon Vice. 

>» Pour éviter TafiFront de ces noirs attentats , 
» Je Tins chercher le calme au fé|our de» frimats , 
» Sut ces monts entourés d*unc éternelle glace » 
» Où jamais au printems les hivers n'ontfait place« 
» Mais iuTques dans la nuit de mes faaés défcctt 
» Le bruit de mes malbeun fait retentir Icsaiii. 
n Au/ourd'hui même encore , une voix trop fidelle 
» M*a d'un trifte défaâre apporté la nouvelle. 
» J'apprends que dans ce temple où le plus faiat des 

»rois 
» Confacra tout le fruit de Tes pieux exploits , 
»> £t fignala pour moi fa pompeufe targelTe , 
» L'implacable Difcoide & l'in^ime/MoUeife , 
» Foulant aux pieds les loix ,riionnettr Se le devoir, 
9> Ufurpent en mon nom le fouvecaûi pouvoir. 
» Souffriras- tu, ma fœur , une aâion il noite } 
n Quoi î ce temple , à ta porte élevé pour ma gloire ^ 
a» Ou ;adis des humains j'attirois tous les voeux , 
9» Sera ée leurs combats le théâtre honteux ? 
» Non , non i il faut enfin que ma vengeance éclate ; 
» AfTezôc troplong-teiu^ l'impunité les flatte, 
» Prends ton glaive , & fondant fur ces audacieux , 
)> Viens aux yeux des mortels jufiifier les ciettx». 

Ainfi parle à fa Tueur cette vietge enflammée. 
La Grâce eft dans. Tes yeux d'un feu pur allumée* 
Thémis fans différer lui proipct fon fecouzs , 
Ca fl atte» la lafTwie , & lui ttcat ce 4\£couts : 

es Cbere 
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«c Chcre 8c 4iviiie fceui , dont ks matfis fccou- 
>} râbles , 
^'i Ont tant de fois féché les pleurs des miférables , 
a» Pourquoi , toi-même , en proie i tes vives dott<* 

i> leurs, 
■• cherches-tu fans raifon à groflir tes malbeun i 
» En vain de tes fujets Tardeur eft ralentie : 
>> D'un ciment éternel ton Eglife cft bâtie : 
n Et jamais de l'enfer les noirs frémiffemens 
» N'en fauroient ébranler les fermes fondemenf.' 
M An milieu des combats , des troubles , des que. 

n relies y ' 
» Ton nom encot chéri vit au fein des £deles. 
>» Ctois-moi , dans ce lieu même où l'on veut t'opr 

3) primer , 
» Le trouble qui t'étonne ., eft facile à calmer { 
a» Et pour y rappeller la paix tant deilréé , 
*y Je vais t'ouvrir , ma fœur , une route jlTurée. 
■» Prête moi donc l'oreille , & retiens tes foupirs. 
» Vers ce temple fameux , fî cher à tes defirs , 
» Où le ciel fut pour toi (i prodig4e en miracles » 
» Non loin de ce palais où je rends mes oracles , 
» Eft un vafte féjour des mortels révéré , 
9> Et de cliens rouinis k toute heure entouré. 
9) Là fous le faix pompeux de ma pourpre hono* 

» rable , 
» Veille aux foins de ma gloire un homme incom* 

» parable , n 

9> Arifte y dont le ciel & Louis ont fait ch tx 
« Pour régler ma balance , 6c dirpcnfcr mes toix. 

9> Par lut dans le btucau fui mon tione affermie 

Bb 
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)> Je voîs htttler en vain It Chicane ennemie i 

n Par lui la Vérité ne craint plus l'impotteux » 

s> Et l'orphelin n'cft plas dévoré du tuteur. 

» Mais pourquoi vainement t'en retracer l'image ? 

» Tu le connois aflrz , Arifte eft ton ouvrage. 

» C'eft toi qui le formas dès fes plus jeunes ans : 

n Son mérite fans tache eft un de tes préfens» 

» Tes divines leçons avec le lait fncées , 

■» Allumèrent l'ardeur de fes nobles penfées. 

n Auifi fon cœur pour toi brûlant d'un fi beau feu , 

•> N'en fit point dans le monde un lâche défaveu ; 

n Et fon zèle hardi , toujours prêt à paroîtf e » 

» N'alla point Te cacher dans les ombres d'un clokie. 

f» Va le trouver , ma foeur : à ton augufte nom , 

» Tout s'ouvrira d'abord en fa fainte maifon. 

»> Ton vifage eft connu de fa noble famille , 

» Tout y garde tes lois , enfaus , fdbuis , femmes » 

» fille. 
» Tes yeux d'un feul regard fauront le pénétrer ; 
» Et pour obtenir tout , tu n'as qu'à te montrer »• 

Ll s'arrête Thémis. La Piété charmée 
Sent renaître la joie en fon ame calmée. 
Elle court chez Arifte , & s'ofiFrant à fes yeux*: 
«< Que me fert , lui dit -elle» Arifte qu'en tooi 

» lieux 
» Tu fignales pour moi ton zele ^ ton courage » 
» Si la Difcorde impie à ta porte m'outrage i 
r> Deux puiifans ennemis par elle envenimés , 
») Dans ces murs autrefois fi faints , fi renommés , 
»> A mes facrés autels jfbnt un profane infulte , 
M Rcmpliilent tout d'câiol, de uoublc&de tomiilte. 
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f> De leur aime à leurs yeux va-t-en peindre l'hor- 

n rcur : > 

» Sauve-moi , fauve les de leur propre fureur », 

Elle fort l CCS mots. Le héros en prière 
Demeure tout couvert de feux & de lumière. 
De la célcftc fille il reconnoît i'éclat , 
Et mande au même inftant le Chantre &le Prélat, 

Mufe , c'cft à ce coup , que mon efprit timide 
Dans fa courfe élevée a bcfoin qu'on le guide , 
Pour chanter par quels foins, par quels noblei 

travaux" ■* 
Ua mortel fut fléchir ces fuperbes rivaux. 
Mais , plutôt » toi , qui fis ce merveilleux ou- 
vrage , 
Arîfte , c'cft l toi d'en inftruire notre âge. 
Seul tu peux rtflher par quf 1 art tout-puiifant 
Tu rendis tout^oup le Chantre obéiffant. 
Tu fais par quel confeii raiTemblant le chapitre. 
Lui-même , de fa main , reporta le pupitre j 
Et, comment le Prélat , de fes refpe£ls content , 
Le fit du banc fatal enlever à Tinftant. 
Parle donc ; c*eft à toi d'éclaircir ces merveilles. 
Il me fuffit pour moi d'avoir fu par mes veilles , 
Jufqu'au fixieme chant pouffer ma fiâion , 
Et fait d'un vain pupitre un fécond Ilion. 
EiniiTons. Au(fî-bien , quelque ardeur qui ra'infpîre. 
Quand je fonge au héros qui me reûe à décrire > 
Qu'il faut parler de toi , mon efprit éperdu 
Demeure fans parole , interdit , confondu. 
Arifte , c'eft ainfî qu'en ce Sénat illuftre , 
Où Thémispar tes foins , reprend fon pieroier luflre, 

Bb ij 



4^1 LE LUTRIN, ace. 

Quand la premiete fois un athlète nouveau 
Vient combattre en champ clofi aux joûtec du Bar- 

xeau » 
Souvent, fans y penfer, ton augufte préfence , 
Troublant par trop d'édat fa timide éloquence. 
Le nouveai^Cicéron tremblant, décoloré » 
Cherche en vain fon difcours fur fa Jangue égaré : 
£n vain , pour gagner tems , dans fcstranfes affteuTcs» 
Traîne du dernier mot les iyllabcs honteufes. 
11 héfîte , il bégaye , Ôc le trifte orateur 
Pemcure enfin muet aux yeux du rpcâatear« 
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DISCOITRS 
S U R L' O D E. 

JL'O D B fuivante a été compoféc à Voccafion ( i ) 
de ces étranges dialogues qui çnt paru depuis quelque 
tems f où tous Us plus grands écrivains^ de ^antiquité 
font traités d'efprits médiocres , de gens à être mis en 
parallèles avec Us Chapelains & avec les Cotins ,* 6* 
où > voulant faire honneur à notre fiecU , on Va en 
quelque forte diffamé , en faifant voir qu'il s*y trouve 
des hommes capables d^ écrire des chofis fi peu fènfées. 
Pindare eft des plus maltraités; comme^Us beautés de 
ce poëte font extrêmement renfermées dans fa langue , 
Vauteur de ces dialogues y qui vraifemblabUment ne 
fait point de grec , & qui n*a lU Pindare que dans dts 
traduSions latines affe^ défeélueufes g a pris pour 
galimathias tout ce que la foibUJfe de fcs lumières ne 
lia permettoit pas de comprendre. Il a- fur tout traité 
de ridicule ces endroits merveilleux » où le poète , pour 
marquer un efprit entièrement hors de foi , rompt 
quelquefois' de deffein formé la fuite de fin difcours- ; 
& afin de mieux entrer dans la raifin , fin , s'ilfau* 
ûinfi parler » de la raifin même > évitant avec grand 

{\) De ces étranges dia- çoife. Il y en avoit trois 

togues» "^VzTzMtlQàcssincitns volumes, quand M. Dcf- 

ic des modernes , en forme préaux compofa cette ode 

de dialogues , par M. Per- en 169; , le quatrisme ne 

vault I de l'Académie Fran- parut qu'en i<^6. 

Bb iv 
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foin cet ordre méthodique & ces exaéies Itaîjans de 
fins , qui ôttrolent Vame à la poéfie lyrique. Lf ce/z- 
feur , dont je parle > n'a pat pris garde <^*en atta^ 
quant ces nobles hardieffes de Pindare y il donnoit 
lieu de croire qu'il n'a jamais conçu le fublime des 
Pfaumes de D^vid , où , 5'// efi permis de parler 
de ces fiints cantiques à propos de chofes profaruM^ , 
il y a beaucoup de ee% fins rompus , qui fervent 
même quelquefois à en faire fentir la divimté. Ce cri- 
tique , félon tQutts les apparences , n^ejl pas fort corf 
vaincu du précepte, que j*ai avancé dans mon u^rt 
Poétique y d propos de l'Ode, 

Son ftylc impétueux fouvcnt marche au hâfard : 
Chez elle un beau défoidre eft un effet de l'art. 

Ce précepte tff.ciivement , qui donne pour règle de 
ne point garder quelquefois de relies , ejl un myjhre 
de l'Art y qu'l n'efl pas aifé défaire entendre â un 
'homme fans aucun goût , qui croit que la CUlie & 
nos Opéra font les modèles du genre fublime ; qui 
trouve Térence fade , Virgile froid , Homère de 
mauvais fens » & qu'une *ejpece de biiarrerie d^efprit 
rend infenfible à tout ce qui frappe ordinairement les 
hommes. Mais ce n'eft pai ici le lieu de lui montrer 
fes erreurs. On le fera peut - être plus i propos un 
des ces jours dans quelque autre ouvrage. 

Pour revenir â Pindare f il tu firoît pas difficile 
d'en faire fentir les beautés â des gens, qui fe feroient 
un peu familiarifé le grec. Mais comme cette langue 
ejl aujourd'hui affe:^ ignorée de la plupart des hommes , 
& quil n'efl pas pojfible de leur faire voir Pindare 
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€ldns PMare mime , j'ai cru que je ne pouvois 
mieux juft'tfier ce grand poète , qu'en tâchant de faire 
une Ode en français à fà manière , c*efl à- dire , pleine 
de mouvemens & de tranfports , où Pefprit parût 
plutôt entraîné du démon de la poéfie , que guidé par 
la raifort. Ceft le but que je me fus propofi dans 
VOde qiCon va voir. Tai pris pour fujtt la prife de 
Namur , comme la plus grande aSlion de guerre qui 
fê foit. faite de nos jours > £* comme la matière la 
plus propre â échauffer Vimagination d*un poëte* Ty 
ai jette , autant que j'ai pu , ta magnificence des 
mots i £r à l'exemple des anciens poètes dithyrambi- 
ques , jy ai employé les figures les plus audacieufes , 
jufqi^à y faire un afire de la plume blanche que le Rci 
porte ordinairement à fan chapeau \ & qui ejî en effet 
comme une efpece de comète fatale à nos ennemis , qui 
fe jugent perdus dès qu'ils l'apperfoivene. Voilà le 
dejfein de cet ouvrage. Je ne réponds pas d'y avoir 
réuffii 6* je ne fais fi U public , accoutumé aux fages 
emportemens de Malherbe , ' s'accommodera de ces 
faillies & de ces ex^és pindariques. Mais fuppofi que 
jy aie échoué , /^ me confolerai du moins par le 
commencement de cette fameufk Ode latine ^Horace » 
Pindarum quifc^uis ftudet smulari , ôcc. oà Horace 
donne affei à eptendre que s*il eât voulu lui - même 
s'élever à la hauteur de Pindare , il fe feroit cru en 
grand hafard de tomber, 

^A refle > comme parmi iTs Epigrammes qui font 
imprimées à la fuite de cette Ode , on trouvera encore 
une autre petite Ode de ma façon , que je n'avois point 
jufqu*iciinféréc dansmes écrits i je fuis bien aife, pour 
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lumt point hrmuUer net Ut Anglais iFatioard'hui , 
Jt faire iti nffaavtnir UltStur , jue Jd jlitgioit gue 
j'aaaqui daiu et pttit pOtmt , fui ifi un eavragt de 
ma prtmicrt jtuntffe , ce fait lit ^afloii du riau 
Je Cromwtl. 

Tai joint auffi d ttl Epigrtmmei un arrii tarUJqii 
Joani au Paraajfe , fu j'ai eompofl autrefois , afin 
ic frivenir ua arttt irh-firieux. ,»> l'Uaiverful 
fongioii J ebitnïr du ParUmint , conirr ceux qui 
ttfeigntrtitBi data Ut icçles ds Pk'dofciphie d'ajitrti 
printipei gue ceux d'jirifloie, La plaifamerii y def- 
etad ua piu bat , & rjl toute 'dont lu iirmet de la 
Pratique. Mais il falloit qu'elle fut aiitji , pùur faire 
fou effet , qai Jui Iris - hturiu» , û- obligea , pour 
tinfi dire , t Vaivtrftti d fupprimtr la Reqiilie ju'tlli 
elloii priftnicr, . 

Ridinilum icti 
f ocliùs >t mcliùs migiut pltlBro^nc TcC» sa. 
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SUR LA PRISE 
DE N A M U R. 

^^U ELLE dpdc & faintc ivi«l& 
Aujourd'hui me fait la loi i 
Chaftes Nymphes du Permcife 9 
N'eft-ce pas vous que je voi ? . 
Accourez , ttoupe favante , 
Des fons ^fm ma lyre enfante 
Ces arbres font rëjouis. 
Marquez- en bien la cadence 5 
£t vous , Vents , faites filence, 
Je vais parler de L O U I S 

Dans fes chanfons immertelles , 
Comme un Aigle audacieux , 
Pindare étendant fes ailes , 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais , 6 ma fidellc lyre , 
Si , dans l'ardeur qui m'infpire » 
Tu peux fuivrc mes tranfports : 
Les chênes du moat de Thrace 
^'ont rien oiu qui n'efface 
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La douceur de tes accords. 

Eft ce Apollon & Neptune » 
Qui fur CCS rocs fourcilleux , • 
Ont, compagnons de fortune. 
Bâti ces murs orgueilleux 2 
De leur enceinte famcufc 
La Sambte unie à la Meufe ,' 
Défend le fatal abord : 
Et par cent bouches horribles ». 
L*aîrain fur ces monts terribles 
Vomit le fer & la mort. 

Dix mille vaillans Alcides » 
Les bordant de toutes parts 
D'éclairs, au loin homicide»» 
Font pétiller leurs remparts : 
Et dans Ton fein infidèle 
Par-tout la terre y recelé 
Un feu prêt i s'élancer ^ 
Qui foudain pe4|sint Ton gouffre » 
Ouvre un fépulcre de foufre , 
A quiconque ofe avancer. 

Namur , devant tes murailles » 
Jadis la Grccç eût vingt ans 
Sans fruit vu les funérailles 
De Ces plus fiers combattans» 
Quelle effroyable puiffance 
Aujourd'hui pourtant s'avance ». 
Prête à foudroyer tes monts l 
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Quel bruit , quel feu renvtronner! 
Ceft Jupiter en petfonnc , 
Ou c'eft le vainqueur de Moas. 

N'en doute point , c'cft luî-mêaie« 
Tout brille en lui , tout eft Roi. 
Dans Btu3fcllcs Naffau blême 
Commence à trembler pour toi. 
En vain il voit le Batave , ^ 
Déformais docile efclave , 
Rangé fous Tes ëtendarts : 
En vain au Lion Belgique 
Il voit l'Aigle Germanique 
Uni fous les Léopards. 

Plein de la frayeur nouvelle , 
Dont fcs fens font agités , 
A foîi fccours il appelle 
Lt$ peuples les plus vantés. 
Ceux-là viennent du rivage , 
Ou s'enorgueillit le Tagc 
De l'or qui toule en fes eaux i 
Ceux ci des champs où la neige , 
Des marais de la Norvège 
Keufmois couvre les rofeanx. 

Mais qui fait enfler la Sambrc 
Sous Us Jumeaux effrayés , 
Des froids torrens de Décembre 
Les champs par- tout fojit noyés. 
Céicj s'enfuit éploiéc 
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De voii efe pioie à Bor^e , 
Sa guérets d*épis chargés , 
Et fous les ^cl1es fangeufcs 
Des Hyades orageufes , 
Tous Tes tréfors fubmergés; 

Déployez toutes vos rages » 
Fcinces , vents , peuples , fiimats , 
RamafTez tous vos nuages , 
RaiTemblez tous vos fQldats : 
Malgré vous Namur en poudre 
S'en va tomber fous la foudre 
Qui dompta Lille , Courtray 9 
G and la fuperbe Efpagnole , 
Saint-Omet , Befançon , Dôle, 
Ypres , Maeftricht & Cambray. 

Mes préfages s'accompliflent : 
Il commence ï chanceler. 
Sous les coups qui retentirent 
Ses murs s*en vont s*^crouler. 
Mars en feu , qui les domine » 
Souffle à grand bruit leur ruine ; 
Et les bombes dans les airs 
Allant chercher le tonnerre , 
Semblent , tombant fur la terre 
Vouloir s'ouvrit les enfers. 

Accourez , Nafîau ', Bavière , 
De ces mms l'unique efpoir : 
A couvert d'une rivière 
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Venez , vous pouvez tout voir* 
Confidétez ces approches : 
Voyez grimper fur ces roches , 
Ces athlètes belliqueux ; 
£t dans les eaux , dans la flamme , 
LOUIS à tous donnant Tame , 
Marches , coutir avec eux. 
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Comtemplez dans la tempête 
Qui fort de ces boulevards , 
La plume qui , fur fa tête ; 
Attirerons les regards.* 
A cet aftre redoutable , 
Toujours un fort favorable 
S'attache dans les combats : 
£t tonjours avec la gloire , 
Mars amenant la 'viâoire , 
Vole , Ce le fuit à grands pas. 

Grands dëfenfeurs de TEfpâgne , 
Montrez- vous , il en eft tems. 
Courage , vers la Méhagne 
Voilà vos drapeaux flottans , 
Jamais Tes ondes craintives 
N'ont vu fur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amaiTer. 
Courez donc : qui vous retarde i 
Tout l'univers vous regarde. 
M'ofez-vous- la traverfer. 

{.oin de fermer le paifige 



^ 



,04 ODE SUR LA PRISE 
A vos nombreux bataillons , 
Luxembourg a du liirage 
Reculé Tes pavillons. 
Qubi ! leur feul afpeft vous glace ? 
Où font CCS chefs pleins d'audace 
Jadis fî prompts à marcher ^ 
Qui dévoient de la TamiCc , 
ït de la Drave foumif* , 
Jufqn'à Paris nous chercheit ? 

Cependant l'effroi redouble 

Sur les remparts de Naraur : 

Son gouverneur qui fe trouble 

S'enfuit fo«s fdn dernier mur. 

Déjà jufques à fes portes 

Je vois monter des cohortes , 

La flamme & le fer en main : 

Et fur les monceaux de piques , 

De corps morts , de rocs , de briques ; 

S'ouvrir un large chemin. 

C'en eft fait : jp viens d'entendre 

Sur ces rochers éperdus 

Battre .un lignai pour fe rendre : 

Le feu- ceflc. Ils font rendus. 

Dépouillez votre arrogance , 

Fiers ennemis de la France i- 

Et déformais gracieux 

. Allez à Liège , à Bruxelles ;• 

Porteries humbles nouvelles 

De Naoïux pxis à vos yeux« 

Pcar 



DE N A M U R. 
Poot moi que Pb«bui aniint 
De Tes iranrpoiis les plus doux. 
Rempli de ce Dieu fablinie , 
Je vais , plus hatdi que voai , 
Moniier que fui le PainiITe , 
Des bois fcéquemù d'Hotaee, 
Ml mufe dini Ton dédin 
Sait ercot les avenues , 
Et des fouices încoonueii 
A l'auieuiduSaini-Paulin. 
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ODE 

Contre les Anglois, 

^^uor! ce peuple aveugle en Ton crime» 

Qui prenant Ton Roi pour viâime , 

Fit du trône un théâtre affreux , 

Fenfe-t-il que îe Ciel , complice 

D'un fi funefte facrifî^ce , 

K'a poux lui ni foudre ni feux ^ 

Défa fa flotte \ pleines^ voiles i 
Malgré les vents & les. étoiles « 
Veut maîtrilMf^ tout l'univers ^ ' 
Et croit que l'Europe étonnée ^ ' 
A fon audace forcenée 
Va cédef l'empire des mers. 

Arme- toi , Fiance ««prends la foudre; 
C'eft à toi de réduire en poudre 
Ces fanglans ennemis des loix. 
Suis la viftoire qui rappelle ,. 
£t vas fur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des Rois, 
Jadis on vit ces parricides. 
Aidés de nos foldats perfides» 



ODE CONTRE LKS ANGLOIS. 
Chez nous »a comble de l'oigueU , 
' Biifci les plus foiKs miuaillel , 
Et pu le gain de vingt baiaitlu 
Mtiire'iouj ics peuples en deuil. 

Mail bienifii le Ciel en loleie , 
Pai 11 main d'une humble bergère , 
Renireifini loui leurs batiilloni. 
Borna leurs fuccis Se nos peines : 
Et leurs Gorpiponitti dans nos pUino 
K'ool ùSt qD'esgHilTci sot fillont. 



S T ANC ES, 

'A M. Molière , /àr /a Comédie de PEcolc 

des Femmes» 

JCcN VAIN mille laloaz efpiitSy 
Molière , ofent avec mépris 
Cefifurer ton plus bel ouviage : 
Sa chaim^te naïveté 
S'en va pour jamais d'âge en &ge 
Divettii la poftérité. 

Que tu ris agréablement l 
Que tu badines (avammètat ! 
Celui qui ûic vaincre Namanee , 
Qui mit Cartbage fous Ct loi ^ 
Jadis ft>us le nom de Tcreace 
Sut-il mieux badiner que toi! 

Ta mufe ^avec utilité- 
Dit plaifamment la vérité. ^. 
Chacun profite à ton école y' 
Tout en eft beau , tout en tSi bon > 
£t ta plus butlefque parole 
Eft fou vent un do£^c fermon. 

LaiiTe giondet ces envieilf ; 
Us ont be^tt ciiei en tous Iteox, 



SONNET. ^9) 

Qu'en vain tu charmes le vulgaire i . 
Que tes vers n'ont tien de plaifant. 
Si tu favois nn peu moins plaire > 
Tu ne leur déplairois pas tant. 



.dL«. 



SONNET 

Sur la mort d'une Parente^ 



F. 



A R M I les doux tmnfports d'une amitié fidell^» 
Je voyois.près d'Iris couler mes heureux jours* 
Iris , que jaime encor , £c (jue j'aimai toujours , 
Brûloit des mêmes feux dont je biûlois poux elle. 

Quand par Tordre du Ciel une fièvre cruelle 
M'enleva cet objet de mes tendres amours j 
£t de tous mes plaifirs interrompant le coure « 
Me laiiTa de regrets une fuite éternelle. 

Ah I qu'un fi rude coup étonna mes efprits ! 
.Que je v^etfat de pleufs ! que je pouffai décris! 
De combien de douleurs ma douleur fut fuivie 1 

Itîs , ta fus alors moins à plaindre que mou 
Et , bien qu'un trifle fort t'ait fait perdre la vie ^ 
Hélas! en te perdant gif ai perdu plus qwçtoù 




ii6 



AUTRE SONNET 

Sur le même fujet» 



N. 



OURRI dès le berceau près 4e la jeune Orante, 
Et non moins par le cœur que par le fang lié> - 
A Tes jeux innocens enfant aiTocié , 
Je goûtoîs les douceurs d'une amitié charmante*. 

Quan4 un faux Efculape , à cervelle ignorante ^ 
A la fin d*un long mal vainement pallié , 
Rompant de Ces beaux jours le fil trop délié » 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 

O ! qu'un û rude coup me fit verfex de plears i 
Bientôt la plume en main , fignalant mes dou]eur&> 
Je demandai laifon d'un aâe fi perfide. 

Onî , j'en fis dès quinze ans ma plainte à l'univers s 
Et l'ardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier démon qui m'infpira des vers; 
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I. 

A un Médecin» 



ui, l'ai dit dans mes vers, qufun cëkbie aflàilîflj 
LaifTant de Galien la fcience infertile , 
D'ignorant médecin devint maçon habile i 
Mais de pailei de vous je n'eus jamais deifein ; 

Perrault , ma mufe eft trop corrcâe. 
.Vous êtes , je l'avoue , ignorant médecin , 
Mais non pai habile aichiteâe. 



tOUbi 



R 



11. 

A Af* Racine, 



, A c I N E > plains ma deâinée. 
C'eâ demain la triâe journée , 
Où lé prophète Des- Marais, 
Aimé de cette même foudre 
Qui mit le Port- Royal en poudte. 
Va me percer de mille traits. 
C'en eft fait > mon heure eft venue 
Kon que ma mafe foutenue 
De tes judicieux avis y 
N'ait aflcz de quoi le confondre : 



r 
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Mais , cher ami , poui lui lépondie » 
Hélas ! il faut lire Clovis. 



itèèië^ 



II I. 
Contre Saint- Sorlin, 



D 



'ans le Palais hier Bilain 
Vouloir gager contre Ménage , 
Qu'il étoit faux que Saint- Sorlaîn 
Contre Ari!au!d eût fait un ouvrage : 
Il en a fait , ;'cq fais le tems , 
Dit un des plus fameux libraires. 
Attendez .... c'cft depuis vingt ans.: 
On en tira cent exemplaires. 
C'eft beaucoup , dis-je en m*approchant >, 
La pièce n*eft pas û publique. 
Il faut compter , dit le marchand , 
Tout cft encoi-dans ma boutique. 



i^^SM 



IV. 

A Mejpeurs Pradon & Bonnecorfol- 

V ENEZ, Pradon Se Bonnccorfc, 
Grands, écrivains de même force , 
De vos vers recevoir le prix : 
Venez prendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent: 
Linietc de Peiiin vous attend enc. 
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Co/irrtf rAhbé Cotiru 

J(miN vain pat mille & mille outrages » 
Mes ennemis dans leurs ouvrages , 
Ont cru me rendre affreux aux yeux de Tunivcrs : 
Colin , pour décrier mon âyle , 
A pris un chemin plus facile » 
C'cft de m*atnibuer fes vers. 



Contre le même» . 

JnL Quoi bon tant d'efiForts , de larmes & de ctis^ 
Cotin , pour faire ôter ton nom de mes ouvrages » 
Si tn veux du public éviter les outrages , 
Fais effacer ton nom de ces propres écrits. 



^jeeaegggsgi ■'■ .^fc.^ggbgfe 



VII. 
Contre un Athée. 



jTjL 



X. I D o R ftflîs dans fa chaife , 
Médtfant do Ciel à foa aîTe « 

Dd 
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Peut bien médire au(fî d« moi. 
Je ris de Tes difcours frivoles : 
On fait fort bien que Tes paroles 
Ne font pas articles de foi. 



*kàMÊ,JS?'^miAar, 



VIII. 
J^ers en ftyle de Chapelain, 

4 vft AUDIT foit l'auteai 4ui 9 dont l'âpre & 

rude verve , 
Son cerveau tenaillant 9 lima malgré Minerve ; 
£t de foB lourd marteau martelant le bon fens , 
A fait de mécfaans vers douze fois douze cens. 



aèi«jSife:î^ 



IX. 

Epuapke. 

•\ ^j I gît juftement jegretté 
Un favant. homme fans fcience ^ 
Ur. Gentilhomme fans naiifance , 
Un très -bon homme fans bonté. 



a**!=sgjjgbflifc 



X. 

A Climene, 

i O U T me fait peine , 
£t depuis un jour , 
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Je crois Climene» 
Quej'ai de l'amour. 
Cette nouvelle 
Vous met en courroux* 
Tput beau , cruelle s 
Ce n'eft pas pour vous. 

a , '*^ gKag£efea , t -^ ^ 



X I. 

jLfE ûx amans contens & non jaloux. 

Qui tour i tour fervdfent madame Claude , 

Le moins volage étoit Jean Ton époux. 

Un joui pourtant , d'humeur un peu trop chaude ^ 

Serroit de près fa fer vante aux yeux doux , 

Lorsqu'un des fix lui dit ; Que faites-vous } 

Le Jeu n*eft fur avec cette Ribaude. 

Ah ! voulez-vous , Jean Jean , nous gâter tous i 



88 ■ 
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X IL 

Imitation de Martial. 

Jl>a U l ce grand médecin , l'effroi de fon quatticr, 
Qui caufa plus de maux que la pefte Se la guerre , 
£ft Curé q;iaintenant , & met les gens en texte* 
Il n'a point changé de métiei. 



}itf ÉPIGRAMMES. 



XIII. 

Sur une harangue d*un Magiftrat , dans laquelle 
les Procureurs étaient fort maltraitism 

3L^ p & s Q u £ dans ce fcnat » \ qai toat icfid 
hommage , 
Vous haranguez en viens langage . 
Paul y j'aime à vous voir en furent , 
Gronder maint & maint procoreuc i 
Car leurs chicanes fans pâteilles 
Méritent bien ce traitement. 
Mais que vous ont fait nos oreilles . 
Pour les traiter fi rudement ? 

XIV. 
Sur VAgeplas de M* Corneille^ 

J'A I vu rAgcfiUs. • 
Hélas ! 



il Il wVt Qi itiTi 



X V, 

Sur £" Attila du même Auteur* 



•nLp& 



é s l'Agéfîlas , 
Hélas ! 
Mais après l'Attila » 
Ho»t 
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XVI. 

Sur la manière de réciter du poète SanteuiL 

^J U A N D pappcrçois fous ce poitiquc 
Ce moine an regard fanatique , 
Lifant Çts vers audacieux , 
Faits pour les habitans des Cieux , 

Ouvrit une bouche câroyable > • 

S'agiter , fe tordre les mains i 
Il me femble en lui voix le diable > 
Que Dieu force à louer les Saints. 

XVII. 
A la Fontaine de Bourbon. 

\J u I , vous pouvez chaflet Thumeur apoplec- 
tique , . 
Rendre le mouvement aQ corps paralytique , 
Et guérir tous les maux les plus invétérés. 
Mais quand je lis ces vers par votz^ onde infpirés , 

Il me paroît , admirable fontaine » 
Que votts n'eûtes jamais la vertu d'Hippoccene. 

D d iij 
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XVIII. 
Lamatcur ^Horlogts. 



ANS cefle autoar de iîz pendules , 
De deaz montres , de trois cadrans , 
Lûbin , depuis trente & qiutre ans , 
Occopé Tes foins ridicules. 
Mais \ ce métier , s'il tous plaît » 
A-t-il acquis quelque fcience ? 
Sans doute ; 8c c'cft l'homme de Franfe 
Qui faille mieux Theure qu'il eft. 

XIX. 

Sur se quoTi éÊ/tbit lu h l'Académie des vers 
contre Homère ^ contre Virgile* 



c 



L I o vint l'autre jour fe plaindre au Dieu des 



vers. 



Qu^cn certain lien de l'univers , 
On trairoit d'autenrs froids , de poètes ftériles , 

Les Homeres & les Virgiles. 
Cela ne fauroit être , on s'eâ moqué de vous , 

Reprit Apollon en counonx : 
Où peut- on avoir dit nne telle infamie ^ 
£ft'ce chez les Hurons , chez les TopinftttbouK ? 
C'cft à Paris. C'eft donc à l'hôpital des foux ? 
Non f c'eft au Louvre , en pleine Académie. 



É P I (3 R A M M ES. îi?_ 

X X. 

Sur U même fujcu 

**AI traité de Topinamboux 
. Tous C€s beaux ccnfcurs , je l'avoue ; 
Qui de rantiquitc fi follement jaloux , 
Aiment tout ce qu*pn hait , blâment tout ce qu'on 
loue: 
Et l'Académie entre nous , 
Souffrant chez foi de fi grands foux , 
Me fcmblc un peu Topinamboux. 

^saagg au., â^s ^. ^ : ■ - ■ > 



XXI. 

Sur le même fa jet m 

J^ E blâmez pas Perrault de condamner Homeic ^ 
Virgile , Ariftote , Platon , 
Il a pour lui monfieur fon frère , 
G . . . N . . . Lavau , Caligula , Néron , 
Et le gros Charpentier , dit-on. ^ 

Dd iv 
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XXII. 
A M. Perrault fur It même fujet* 



p 



o u R quelque vain difcours » fottement avancé , 
Contre Hotnerc , Platon , Ciceroi!iN>u Virgile » 
Caligula par-tout ftit traité dlinfenfé , 
Néfon de furieux , Adrien d'imbécillc. 

Vous donc , qui dans U même erreur « 
Avec plus d'ignorance & noji moins de fureur « 
Attaquiez ces Héros de la Grèce & de Rtfme; 

Perrault , fudîez-VQus Empereur , 

Comment voulez vous qu'on vous nomme? 



n 



XXIII. 
Sur le même fit jeu 



''Oui vient que Çicéron , Platon , Vîrgîlc , 
Homère , , * 
"Et tous CCS grands Auteurs que Tunivers révère , 
Traduits dans vos écrits nous paroifTent ii fots ? 
Perrault , c*eft qu'en prêtant à ces efprits fublimes , 
Vos façons de parler , vos bafTeifes , vos limes^ 

Vous Us faites tous des Pciraults. 
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XXIV. 
Au même» 



T< 



O N opcle , dis-tu » l'afTadîa 
M*a guéri d'une maladie: 
La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin 
C'eft que je fuis encore en vie. 



lAM. 



XXV. 

Jlu mêmcm 



I;] 



rE biult cotut que Sfkcchus» Junon , Jupiter » 
Mars , 

Apollon , le Dieu des beaux arts , 
Les Ris mcmes , les Jeux , les Grâces 5c leur mère » 

St tous les Dieux enfans d'Homère, 

R-éfolus de venger leur père-. 
Jettent déjà fur vous de dan^ieux regards. 
Perrault , craignez enfin quelque trifte aventure. 
Comment foutiendrez-vous un choc il violent ï 

Il eft vrai , Vifé Vous alTure 

Que vous avez pour vous Mccurc | • 

Mais c'eft le Mercure galant* 
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XXVI. 

Parodie burUfque de la première Ode de 
Pindare ^ a la louange de M* Perrault^ 



M 



A L G X. B foB £itraj obfcox i 
Souvent Biébeuf étincelle. 
Un Teis noble , quoiqae dur % 
Pem s'otfiic dans la Pucelle. 
Mais, ô malfce fidelle. 
Si du paifait ennuyeux , 
Tu veux trouvée le modèle . 
Ne cherche point dans les Cicuz 
D'aftre au foleil préférable , 
Ni dans la foule innombrable 
De tant d'écrivains divers , 
Chez Coignard , rongés des vers , 
Un poëte comparable 
A Tauteur inimitable 
De peau d'âne mis en vers. 

X X V n. 

Sur la réconciliation de l* Auteur 
,& de M. Perrault. 



T 



OUT le trouble poétique 
A Paris s'en va cefter. 



*ÉPI GR AMME s, 5*î 

Perrault rantl-Pindariquc , 
Et Dcfpréaux rHomériquc , 
Confcntcjit de s'embiaiTer. 
Quelque aigreur qui les anime. 
Quand malgré Temportcment , 
Comme eux l'un Tautre on s*c(Ume i 
L*ac€oid fc fait aifément. 
Moii embarras eft comment 
On pourra finit la guerre 
De Pradon de du parterre^ 



gjgi fe- i ^gaite i 



xxvin. 

. 'Aux RR. FP. Jéfuites , Auteurs 
du Journal de Trévoux. 

}^SL e s révérends Pères en Dieu , 

£t mes confrères en fatire , 

I>ans vos écrits en plus d'un lieu f 
Je vois qu*à mes dépens vous &fFe£kez de tire ; 
Mais ne craignez- vous point que , pour rire de VOUS , 
Relifantju vénal , refeuilletant Horace > 
Je ne ranime encor mafatirique audace i 

Grands Ariftarques de Trévoux: 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes l 
Un athlète tout prêt \ prendre fon congé ; 
Qui par vos traits malins au combat rengagé » 
Peut encore aux rieurs faire verfei des larmes. 

Apprenez un mot de Regniec 

Notre célèbre devancier : 
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Corfàîres anaquant corfaires : 

l'fe font pas , dit* il , leurs affaires 



XXIX. , 
' Aux mêmes* 

Xri ON , pour montrer que Dieu veut £tre aîméie 

nous. 
Je n*aî rien emprunté de Perfe ni d'Horace , 
Et je n'ai point fuivi Juvénal à la trace. 
Car bien qu'en leurs écrits , ces auteurs > mieus que 

vous , 
Attaquent les erreurs dont nos âmes font ivres ; 

La néceflité d'aimer Dieu 
Ne s'y trouve jamais prêchée en aucun lieu , 

Mes Percs , non plus qu'en vos livres. 



X XX 

Sur U livre des Flagellans. 

Aux mimes» 

Ju^ O N le livre des FJagellans 
N'a jamais condamné, lifez-le bien , mes Pères , 

Ces rigidités falutaires , 
Que , pour ravir le ciel , faintement violens , 
Exercent fur leurs corps tant de chrétiens auileret. 
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Il blâme feulement cet abus odieux , 

D'ëtaler & d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la bîeofiéaiice ; 
Zt combat vivement la fauffe piété i 
Qui , fous couleur d'éteindre en nous la volapté « 
Par l'auftérité même & par la pénitence , 
Sait allumer le feu de la lubricité. 



XXXI. 

FABLE D' É S O P E. 

Le Bûcheron & la More» 



Li 



lE dos chargé de bois , 8c le corps tout en can» 
Un pauvre Buchçron , dans rextrème vieillefl*e 
Marchoit en haleunt de peine & de détrefle. 
Bnfin las de foufiirir , |ettaut U foti fardeau , 
Plutôt que de s'en voir accablé de nouveau , 
Il fouhaite la Mort , le cent fois il l'appelle. 
!La Mort vint à la fin* Que veux-tu , cria-t-elfe ? 
Qui 9 moi ? dit-il alors , prompt à fe corriger ; 
Que tu m'aides à me charger. 

XXXII. 
Le Débiteur reconnoîjfant* 

J £ Taififtai «tans l'indigence , 
U ne me rendit jamais rien. 
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Mais quoiqu'il me dût tout fon bien i 
Sans peine il foufiFroit ma préfence. 
O la raie reconnoiflance l 



.îîMS^ 



lA^ 
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XXXIII. 

Enigme* 



U repos des humains implacable ennemie ; 
J*ai rendu mille amans envieux de mon fort. 
Je me repais de fang , & je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort. 



^ 



.^A^. «flOa lÉi » 



XX XI y. 

Vers pour mettre au-devant de ta Macarife , 
roman allégorique de M. l'Abbé d'Au* 
hignac y ou Von expiiquoit toute la mo* 
raie des Stoïciens. 

SLm A S c H E S partifans d'Epîcure ; 

Qui br&lant d*une flamme impure. 
Du Portique fameux fuyez Tauftérité , 
Soutfiez qu'enfin la raifon vous éclaire , "^ 

Ce roman plein de vérité » 

Dans la vertu la plus févere 
Vous peut faire aujourd'hui txduver la volupté* 
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XXXV. 

Sur un portrait de Rojfinante ^ chevcd 
de Don-Quichotte. 

£ £ L fut ce loi des bons chevâux , 
Roifînante , la fleur des courHers d'Ibcrie , 
Qui trotant four & nuit , & par monts & par vauX| 
Galoppa , dit l'hiftoire > une fois en fa vie. 



tikJ^ 
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XXXVI. 
J^ers a mettre en chant* 



V. 



oici les lieux charmaos oiï mon ame ravie 

Paifoit y à contempler Sylvie 
Ces tranquilles momens il doucement perdus. 
Qué'fe l'aimois alors ! que je la trouvois belle ! 
Mon cœur , vous foupirea au nom de rinfidélle : 
Avez- vous oublié que vous ne l'aimez plus \ 

C'eft ici que fouvent errant dans les prairies ; 
Ma main , des fleurs les plus chéries , 
Lui faifoit des préfens fi tendrement reçus. 
Que je l'aimois alors ! que je la trouvois belle! 
Mon caur , vous G)upirez au nom de l'infidellc ; 
Avez-vous oublié que vous ne l'aimez plus \ 
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X X X V 1 1. 
Chanfon a boire* 

Jt^HlLOSOPHlS icTcars, qaî penfcz tout faYOÎr , 
£oDemts de Bacchus , rcnuez dans le de?oîz x 

Vos cfprits s'en font trop accroire. 
Allez , vieux foas , allez apprendre à boire. 

On eft faTaot quand on boic bien : 

Qui ne fait boite , ne lait rien. 



^éa:^S^bésb, 



XXXVIII. 

Chanfon faite a BâvilU. 

^^UE BâTÎIle me femble aimable ! 
Quand des magiftrats le plar grand » 
Permet que Bacchus à fa table > 
Soit notre premier Préfîdent« 

Trois mufes , en habit 4e ville > 
Y préiîdcnt \ Tes c6tés ; ' 

Et Ces arrêts par ArbouviUe 
Sont à plein verre exéqj^tés* 

Si Bourdaloue un peu (é^tie 
Nous dit : Craignez la volnptéi ^ 



Efcobar , 
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, Efcobar , lui dit-on » mon pctc , 
Nous la permet pour la fanté. 

Contre ce doftcvir authentique , 
Si du jeûne il prend Tintérêt , 
Bacchus le déclare hérétique , , 
Et janfcnifte , qui pis eft. 

XXXIX. 
Sur. Homère» 

Cantabam quîdem ego : fcrîbebat autem 
Dhus Homerus, 

^^UAND la dernière fois dans le facrc vallon , 
ll^roupe des neuf Sœurs , pat Tordre d* Apollon, 

Lut rDiade & l'OdiflTée 5 
Chacune à les louer fe montrant emprcfféc , 
Apprenez un fecrct qu*ignore l'univers , 

Leur dit alors le Dieu des vers : 
Jadis avec Homère , aux rîvcs du PermclTc , 
Dans ce bois de lauticrs , du feuVil me faivoît , 
Je les fis toutes'deux, plein d'une douce ivrefle» 

Je chantois , Hom<;re écrtvoit» 

© 
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X L. 
Vers poar mettre fous le hufie du Roi^ 



c 



^'£sT ce Roi G. fameux dans la paix , dans la 
goerrc. 
Qui fait feol à fon gré le^eftin de la teire« 
Tout rcconaoÎK fcs l^iz , ou brtgoe fon appaî. 
De fes a&esx combats le Rhin ftémit encore , 
£t rEoropc en cent lieoz a vu fuie devant lui 
Tous ces héros fi fiers , que l'on voit aujouxdluii 
Faire faix l'Onoman au-delà du Bofphore. 



<2^ 



X L I. 

Fers faits pour mettre au bas du portrait 
de Monfeigneur le Duc du Maine» 

^^UEL cfi cet Apollon nouveau, 

Qui prefque au fortir du berceau 

Vient régner fur notre ParnaiTe f 

Qu'il eft brillant l qu'il a de gtaces I 
Du plus gtand des héros je reconnois le fils. 
Il eft dé/a tout plein de l'efprit de fon pece ; 

£t le feu des yeux de fa mexe 

A palTé jufqu'cn Tes écxiti^ 
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Vers pour mettre au bas du portrait 
de Mademoifelle de Lamoignon, 



A 



U ^ fublimes vertus nourrie %fk fa famille # 
Cette admirable & fainte fille 
£ti tous lieux fignala fon humble piété ; 
Jufqu'aux climats où naît & finit la clarté, 
Pit reffentii TefiFet de fes foins fecourables ; 
Et > jour 8c nuit , pour Dieu pleine d'aé^ivité 9 
Confuma fon repos , fes biens Se fa fanté / 
A foulager les maux de tous les miférablea. 

- X L I IL 

ji Madame la Vrijtdinte de Lamoignon » 
fur le portrait du Père Bourdaloue , 
quelle m avait envoyé. 



» 



U plus grand orateur dont la chaire fe vante > 
M'envoyer le pohrait , illuftre préfidente , 
C'eft me faire un préfent qui vaut mille préfens. 
J*ai connu Bourdaloue » & dès mes jeunes ans 
3e fis de fes fermons me% plus chères délices. 
Mais lui , de fon c^té , lifant mes vains caprices , 
Pcs ccnfeurs de Tiévonx A*€at poiot pour moi ks 
yeux» 

£ei| 
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XL VIII. 

V^crs pour mettre fous le portrait de M. de la 

Bruyère^ au-devant de fort livre des 

caraBeres de ce fiecle, 

Jt O u T ePprit orgoeilleuz » qui s'aime ; 
Pac mes leçons fe voit guéri » 
Et dans mon livrciî chéri » 
Apprend àfe haïr foi-même. 



4AS 



XLIX. 
Epitaphe de M, Arnauld» Doreur de Sorbonne* 



«A.1 



.u pied de cet aatel de fttuûure grofliere , 
Gît fans pompe enfermé dans une vile bfere , 
Le plus favant mortel qui jamais ait écrit , 
ARNauld , qui fur la grâce inftruit pat Jisus- 

Christ , 
Combattant pour l'Eglife , a dans l'Eglife même 
Souffert plus d'un outrage , & plus d'un anathême. 
Plein du feu qu'en fon cœur fouffia rEfprit divin > 
Il terralfa Pelage , il foudroya Calvin , 
De tous les faux dofteurs confondit la morale : 
Mais pour fruit de fon zele > on l'a vu rebuté , 
£n cent lieux opprimé par leur noire cabale , 
Errant , pauvre , bannie profcitt^ peifécutét 
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Et même par fa mort leur fureui mal éteinte 
N'auroit jamais laifle fcs cendtes en repos , 
Si Dieu lui-même ici » de fon ouaille fainte/ 
A ces loups dévorans n'avoit caché les os. 



oik^ 



L. 

Vers pour mettre au bas du portrait 
de M, Hamon, 



Te 



O U T brillant de favoir , d'efprit & d'éloqucnce; 
Il courut au défcrt chercher robfcurité , 
Aux pauvres confacra Tes biens 5c fa fcience ; 
Et trente ans dans le jeûne ôc dans l'auftérité , 

Fit fon unique volupté 

Des travaux de la pénitence. 



m 

L I. 



Vers pour mettre au bas du portrait 
de M. Racine^ 



D 



(J théâtre François rhonneoi Bc la meivctlle » 
Il fut reiTufciter Sophocle en Tes écrits ; 
Et dans l'art d'enchanter les cœurs & les efprits , 
SurpalTei Euripide £& balancez Corneille, 

•S" 
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LU. 
Kers -pour mettre au bas de mon portrait. 

jt\. U joug de la raifott ftlTerviifant U time « 
Et même en imitant , taufours original , 
J*al fu dans mes écrits , doâe, enjoué , fublime, 
RalTemblex en moi , Peife , Hoiace 5c Juvénai. 

L I I I. 
Réponfe aux vers du portrait. 

V^ u I , le Vçnler , c'eft-U mon fidèle poitcaie, 

£t le graveui; , en chaque trait , 
A fu très- finement tracer fur mon vîfage , 
De tout faux bel-efprit Tennemi redouté. 
Miïit dans les vers pompeux, qu'au bas de cet 

ouvrage , 
Tu me fais prononcer avec tant de fierté , 

D*un ami de la vérité 

Qui peut reconnoitfe l'iiriage i . 

L I V. 

Pour un autre portrait du même. 



N> 



£ cherchez point comment. s'appelle 
L'écrivain peint dans ce tableau : 
A l'air dont il regarde fie montre la Pacclle » 
Qui ne reconnoÎMoit BoUeau ^ 



LV. 
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H^ l '^ US^'*' ■ iiH» 

L V. 

Vers pour mettre au bas cTune méchante 
gravure qu'on a faite de moi* « • 

SLJ^ célèbre Boiîeau , fbvois icirimage. 
iQuoi , c'cft-U , diras'ii^ ce critique achevé ! 

>à vient ccnoii cliagrin qu'on Ut ftu fon vifage f 
C^eâ de fe voir ù. ma! grave. 

n ' 

. •• L V I.. 

Swmon hu ^i^ e marbre^ fait |wr Af. Girardon, 
vremier fculpteur du Roi, 

^^RACE au Phidias de notre Ige » 
Me foilà i\M de vivre autant que l'univers ; 
Bt ne connùt'itt pài ni mon Éom ni mes vers ; * 
I>ans ce marbre fameuiç^ taillé fur mon. vifage , 
Pe Giiardon toujojcs/Sn vantera Touviage, 




i' 
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AVERTISSEMENT 

.♦AU LECTEUR. 

^^APÀMS de Montejpan & Madame de Thianges 
fa fitur , laffes dts opirAx de Monfieur Quinaut , 
prùpoftnnt att Roi d'en faire faire un par J^piflUvr 
Racine y qui s'engagea /ijfe^ légèrement à leur donner 
eette fktisfaSion , ne mmeant paJffans ce moment - là 
A une chofe dont il émt plufieuf^.fçfis convenu avec 
moi : qu*on ne peut jamais faire 4f^^n 
que la mufique ne fauroit nar^j^: 
n'y pouvoient être peintes dans toute 
demandent : qtte d^ailleun elle ne faurl 
en ^chant les exptfjjtons vraiment fubllms 
geufes, Ceft et que Je lui repréfentai^ qu 
déclara /on engagement ; & il nC avoua^ueJ*^^ois rai' 
Jkn i mais il étoic 0op ûvancjéÊOur jwfer^Il cnjft^ 
iftença dès-lors en ejffet un opèÊÊfdknt 'le fi/jf/gÉtoit k 
€hûte de Pkaétcn,' Il enjmm^'^lq^ ^f^^F*^ 
yécita au f^ , quitn.j^0m%6ntena^ais'Mmme 
Maifisur Ratine jùmtrepreatéItItetQuvrage ^àé^gret , 
il me témoigna r^olut^ent , qu'il ne Pack^eroit point 
que je n'y trgvaiUi^t^avec lui y& me ditlara avam 
tout, ^tfii falloit que yen cotftpofajfe le prologue» J'eus 
beau lui repréfenter mon peu devaient pour c^ fortes 
d'ouvrages , & que jt f^àvois Jamais fait de vers 
d^amowHHi : il perfijia, dans fa réfiluHon % & nie dit 




AVERTISSEMENT AU LECTEUR, jji 

qu*il mêle ferait ordonner par le Roi, Je fin geai donc 

en moi'Tnêmt à voir de quoi je ferois capable , en cas 

que jefujfe ahfilument obligé à tr^Ê0^ à un ouvrage 

fi oppofi à mon génie & à id^ÊÊiclination, >Ainfi » 

pour nCeffayer , je traçai MÊfl^n rien dire à pcr" 

Jbnne » non pas même à J^^^uur Racine « le canevas 

_, d*un prologue » & j'en compofii une premicre fien^ 

Ze fujet de cette fcene étoit une difpute de la Poéfie 

O de la Mufique ,/fW fe querelioient fur l'excellence de 

leur art , & étoient enfin toutes prêtef à fe fiparer ^ 

lorfque tout'À'COup , la Déejfk des tfecorâl^%, je veux 

dire L'Harmonie , defcendoit du Ciel avec tous fes chcr^ 

mes & tout fes agrémeas 9 & les réçoncilioit. Elle 

devoit dire enfuite la raifon qui la faifoit venir fur la 

terre , qui n'était autre que de divertir le Prince dei 

Vuniverf le plus digne d'être firvi y & à qui elle dévoie '' 

le plus , puifque c* étoit lui qui la maintenait dans 

la. France , où elle régnait en toutes chofes» Elle 

ajout oit enfuite , que pour empêcher que quelque auda' 

deux ne vînt troubler , en s' élevant contre un fi grand 

prince ^ J^ gloire dont elle jomffoit ave4 lui , elle 

voulait que dès aujourd'hui même , fans perdre de tems , 

on repréfentât fur la fcene > la chûtt^ Je l'ambitieux 

Phaéton^ jiuffif\ôt tous les poètes & tous les mufi" 

ciens , par fin ordre ^fe retiraient 6* s'allaient haf^ller» 

Voilà le fujet de "mon prologue 9 auquel je travaillai 

trois ou quatre jours * avec un afe^ 'grand dégoût , 

tandis que M, Racine de fin côté , aveu <fo« moins 

de dégoût , continOoit à difpofer le plan de fan opéra , 

fur lequel je lui prodiguais mes confêils. Nous étions 

occupés à a mfirahlc travail , dont je ne fais fi nota . 

If)/ 
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nous firions bien tirés , lorj^ue tout - à • coup un héw 

reux incident nous tira d* affaire, V incident fut qui 

Monfieur Quinaut citant préfenti ^ujioilcs larmes 

aux yeux » fi' lui nyànt remontré V affront qu'il allait 

recevoir , s'il ne travailâSk plus au divertijfement de 

Sa Majeflé ; le Roi touché de compafflon y déclara 

franchement aux Dames dont f ai parlé ^ qu'il ne pou" 

voit fe réfoudre à lui donner ce dépicifir» Sic nos fcrva- 

Vit ApoUo. Nous retournâmes donc , Monfuur Ra^ 

clne & moi , a notre premier emploi , & il ne fut 

plus mtiffion de notre opéra , dont il '«« refta que 

quelqnes vers de Monfieur Racine , qu^on n'a point 

trouPés dans fes papiers après fa mort , & que vraifent" 

hlablement il avoit fupprimés par ,délicateffe de conf 

çience , à caufi , qu'il y étoit parlé d'amour. Pour 

moi , comme il h'éioit point quejlion d'amourette \ dans 

la fcene que j'avois cotnpojee , non - feulement je n'ai 

pas jugé â propos de la fupprimer , mais je la donne 

ici au public y perfuadé qu^elleferaplaifir aux leHeurs, 

qui ne feront peut être pas fâchés de voir de quelle ma' 

niere je m'y étois pris , paur adoucir l'amertume & la 

force de ma poéfie fatyrique , fi' pour me jetter dans 

le Jîyle doucereux, C'ejl de quoi ils pourront juger par 

le fragment que je leur préfente ici , ''fi' que je leur 

préfente avec d'autant plus de confiance , qu^étant fort 

court , **// ne Its divertit ^ il ne leur laijftra pas du' 

moins It tcms de s^ennuyer» 




u 
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P R O L O GUE. 
tA POÉSIE , LA MUSIQUE. 

LAPoisi^. 

^^ruoi! par de vains accords & des foas im* 

putfTans , 
Vous croyez exprimer tour ce que je fais dire ! 
L A M^u s I Q u E. 
Aux doux tranrports <]u*ApoIlon vous ihfplre , 
Je crois pouvi>ir mêler la douceur de mes chancs« 

L A P o É s I f . ^ 
Oui , vous pouvez'aux bords d'une ftentaine 
'Avec moi foupirer une amoureufe pçine , 
Faire gémir Thirfîs , faire plaindre Climene.. 
Mais quand je fais p trier les héros & les Dieux ^ 

Vos chants audacieux 
î^e mefauroient prêter qu'une cadence vaine; 
Quittez ce foin ambitieux* 
La Musique. 
Je fais Tatt d^embeliir vos plu« rares merveilles. 

La Possie. 
On ne veut plus alors entendre votre voix* 

LaMusiqux. 
Pour entendre mes Tons , les rochers 8c les boit 
Ont jadis tioavc des oreilles. 

Ffii} 
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La Poésie 

Ah ! c'en efttrop, ma foeui , il faut nous fëpaxcr; 

Je vais me retirer : 
Koas allons vx>ii fins moi ce que vous faurez faire. 
' LaMusiqui. 
Je fautai divertir -& plaire ; 
£t mes chants moins fçrcés n'en feront que ^lus 

douxv_ 

L A, P OÉ S I E, 

Hë bien » ma foeur , féparons-nous, 

La Musique. 

Séparons nous. 

La Poé s I e. 

Séparons-nous. 

OrcŒUR DE Poètes et de Musiciens. 

Séparons nous, féparons^noas» 
La Poésie. 
Mais quelle putffance incqnnue 
Malgié moi. m'arrête en ces lieux? 
La Musique. 
Quelle divinité fort du fcin de la nue ? 

La Poésie. 
Quels chants mélo.ii«ux ~ 
Font retentit ici leuf douceur infinie ? 
LaMusique. 
Ah ! c'eft la divine Harmonie , 
Qui defcend des Cieux { 

La Poésie. 
Qu'elle étale à nos yeux 
De grâces naturelles i 



PROLOGUE. H 

La Musique. 
Quel bonheui imprévu U ^ii ici revaji t 

La Poésie et la Musique. 

Oublions nos querelles , 

Il faut nous accotder pour U bien tecevoii. 

Ch<eur de Poètes et se Musiciensi 

Oublio^i noi querelles , 

IX fini nom ascoid« f oui la bko iccEroii> 
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POÉSIES LATINES 
E P IGRAMMA. 

Innovutn Cdufidicum y j^ujiici LiHtoris fi/îu/rim 

JL^UM puci ifte fcro natus Liâore pcrorat » 
£t clamât tnedio , ftantc parente , foro. , 

Quacris , cur (îlcat circumfufa undiquc tucbaè 
Kojî ftiipet ob natum , fcd titnct illa pauem» 



A L T E R U M. 

In MaruUam , verfibus FhaUucîs anîca 

mate laudatum. 

X!% O s T R ï- quid placcaot minus phaleuci , 
Jamdudum tacitus-jMatuUc , «^uîcroî 
Quu.tï nec fînt ftolîd^/ ncc inficeti , 
Ncc pingui nimiùm Ôuant Mincrvâ. 
Tuas fed cclcbraut > MaruUc , laudes : 
O vçxfus ftolidos & ifificetos. 



s A T I E A- 

^^OïD nunieiis îtïiuni mt balbuiiie Latinli, 
Loi.gè Alpes circi natum île p»ire Sicamliio , 
Mufa , jubft i Iftuc {lucco niihî profuit olim , 
Verba mihi Tivo nuper diaatamagifttOj 
Cùm pedibus cctiis conclufa ithtie doctbis. 
UlilïmncSmeiiijmiiianibusfardtrce.enoftiiS! 
£t mihi fzpc ado volventlus pollicc lextot 
Fixbuic adAiiis conicicre cBimina pannîi. 
Sic Maro , lie flaccuB , lie noftrc fxpc Tibullui 
Carminc disjeûi , vano puEriliiet occ 
Bullaïas DngiE fcCc ftupuêiG. loqucnici..,. 
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CHAPELAIN DÉCOÈFF^, 

o u 

-^' P A R O D I E 

D E QUELQUES SCÈNES DU CID^ 

SUR 

CHAPELAIN, CASSAIGNE, 
ET LA SERRE. 



SCENE" PREMIERE. 

LA SERRE. CHAPELAIN. 
La s e r r je. 

Jbi N 7 z N vous remportez » 6c It faveur du Roi 
Vous accable de dons qui n'étoient dus qu'à moi. 
Ou voit rouler chez vous tout Tor de la Caftiile* 

Chapelain. 
Les trois fois mille francs qu'il met dans ma famille , 
Témoignent mon mérite , te font connoître affez 
Qu'on ne hait pas mes vers pour être un peu forcés. 



PARODIÉ. 1^7 

L a_Se rre. 
Peur grands que foictit les Rois , ils font ce que nous 

fommes. 
Ils fe trompent en vers comme les autres hommes : 
.£t ce choix fert de preuve à tous les couitlfans. 
Qu'à de méchans auteurs ils font de beaux préfens. 

Chapelain. 
Ne parlons point du choix dont votre efprit s'Irrite : 
La cabale Ta fait plutôt que le mérite. 
Vous choifiiTant peut être oh eût pu mieux choiiîx j 
Mais le Roi m'a trouvé plus propre à Ton defir^ 
A rhoirneur qu'il m'a fait ajoutez-en un autre : 
UniiTons déformais ma cabale à la vôtre. 
J'ai mes prôneuts auflfî , quoiqu'un peu moin* fré- 
«-. quens , 

Depuis que mes fonnets ont détrompé les gens. 
Si vous me célébrez , je dirai que la Serre 
Volume fur volume inceflamment deflerre ^ 
Je parferai de vous avec Monfieur Colbert i 
£t vous éprouverez û mon amitié fert ; 
Ma nièce même en vous peut rencontrer un gendre* 

L A S £R RE. 

A de plus hauts pjirtis Phlipote peut prétendre i 
Et le nouvel éclat dé cette penfion ^ 

Lui doit bien i^ettre au cœur une autre ambitioo, 
'Xxerce nos rimeurs , Ôc vante notre prince , 
Vas te faire admirer chez les gens de province , 
Fais marcher en tous lieux les rimeurs fous ta loi , 
Sois des flatteurs l'amour , & des railleurs l'efroi. 
Joins à ces qualités celle d'une ame vaine , 
Montrc-lenr comme il faut endurcir une veine , 
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Au métltt de Phébas , bander tous les refTorts s 

£jidoitcr nuit de jour un rouge jufte au- corps 3 

Pour avoir de l'encens dornicr une bataille i 

Ne kiiTcr de fa bourfc échapper une maille i 

Sur tout ferS'lcut d'exemple , ^c reûbuviens-toi bien 

De leur former un (lyle au(fî dur que le tien* 

Chapelain- 
Pour s'inftruîre d'exemple en dépit de Linieie 9 
Ils liront feulement ma Jeanne toute entière : 
lÀ dans un long tiffu 4'amples narrations 
Il6 verront comme il faut berner les nations , 
Duper d'un grave ton , gens de robe 5c d'aimée, 
£t fui Terreur des fots bâtir fa renommée. 

La Serre. 
L'exemple de la Serre a bien plus de pouvoir; 
Un auteur dans ton livre apprend mal fon àcvoir: 
St qu'a fait après tout ce grand nombre de ^pageSj 
Que ne puifie égaler un dé mes cent ouvrages ? 
Si tu fus grand flatteur , je le fuis aujourd'hui , 
£t ce bras de la preffe eft le plus f<rme appui. 
Bilaîne & de Scrci fans moi feraient des drilles: 
Mon nom feul au Palais nourrit trente familles ,* 
Les marchands fermetoieiit leurs boutiques fans moi» 
Et s'ils ne m'avoient plus , ils n'auroient plus d'em- 
ploi. • 
Chaque heure , chaque infiant fait fortir de ma plume 
Cabjers deffus cahiers , volume fur voUime» 
Mon valet écrivant ce que j'aurois di^é » 
Feroit un livre entier marchant à mon côté. 
Et loin de ces durs vers qu'à mon ftyle on préfère^ 
Il dçvlendioit auteur en me regardant faiije» 
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Chapelain* 
Ta me patles en vain de ce que je connois ; 
Je t'ai vu rimailler & traduire fous moi ; 
Si i*ai traduit Gufman , fi j'ai fait fa préfacé , 
Ton galimathias a bien rempli ma place. 
Enfin , pour m' épargner ces difcours fuperflas , 
31 je fuis grand flatteur , tu l'es & tu le fus i 
Tu vois bien cependant qu^en cette concurrence 
Un monarque entre nous met de la dififéience» 

La s £ rr I. 
Ce que je roéritois ta me Tas emporté* 

Chapeiain. 
Qui l'a gagné fur toi , Ta voit mieux mérité. 

(La Serre. 
Qui fait mieux compofei en eft bien le plus digne. 

Chapelain. 
£n être refufé n'en eft pas un bon ligne. 

La Serre. 
Tu l'as gagné par brigue étant vieux courtifaa. 

Chapelain. 
L'éclat de mes grands vers fut feul mon partifaft.' 

L A S £ R R E. 

Parlons-en mieux : le Roi fait honneur à ton âge. 

Chapelain. 
Le Roi 9 quand il en fait , le mefuce à i'ouvxsge^ 

L A S E R R E. 
Et pat- là je devols emporter ces ducats» 

Chapelain. ^ 
Qui ne les obtient point ne Its mérite pas. 

La Serre. 
Ne les mérite pas , moi i 
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Chapelain» 

Toi? 
- La Serre. 

Ton infelcjicei 
Téméraire vieillard , aura fa recompenfe 
Il lui arrache fa perruque» 

Chapelain. 
Achevé , & prends ma tête après un tel afFront , 
Le premiec dont ma mafe a vu rougk fon froAt. 

La Serre. 
£t que penfes-tu faire avec tant de foiblefTe ? 

Chapelain. 
O Dieu ! mon Apollon en ce befoin me lailTe. 

L a S E R R E. 
Ta perruque eft à moi , mais tu ferois trop vain» 
'Si ce fale trophée avoir fouillé ma main. 
Adieu ^ fais lire au peuple en dépit de Liniere» 
De tes fameux travaux Thiftoire toute entière ; 
D'un infolent difcours ce /ufle châtimeQ; 
Ne lui fervira pas d*un petit ornement. 

• Chapelain. 

Rends-moi donc ma perruque. 

L A S ER R E. 
^ Elle eft tiop malhonnête. 

De tes lauriers facrés vas te couvrir la tête.. 

Chapelain. 
Rends la calotte au moins. 

La Serre. 

Vas , vas , tes cheveox d'ours 
Ke pourroicnt fur ta tête encore durer trois jours, 
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S C E N E I I. 

CHAPELAIN fiul. 
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Rage! ô défefpoir ! ô perruque ma mie } 
1^'as-tu donc tant vécu que pour cette infamie i 
N'as- tu trompé l*efpoir de tant de perruquiers » 
Que poux voir en un joui flétrir tant de lauriers l 
Nouvelle penfîcn fatale à ma calotte ! 
Précipice élevé qui te jette en la crotte , 
Oiucl lefTou venir de tes honneurs palTés » 
Services de vingt aps en un jour etfacés ! 
Paut-il de ton vieux poil voir triompher la Serre f. 
£t te mettre crottée , oute Iai0erà terre ? 
La Serre , fois d'un Roi maintenant régalé , 
Ce haut rang n'admet pas un poète pelé. 
£t ton jaloux orgueil par cet aèront infîgne , 
Malgré le choix du Roi , m'en a fu rendre indigne* 
£t toi de mes travaux glorieux inftrument , 
Mais d'un cfprit déglace inutile ornement , 
Plume jadis vantée , & qui dans cette ofFenfe 
M'as fervi de parade & non pas de défenfe , 
Vas , quitte déformais le dernier des humains , 
PaCe pour me venger en de meilleures mains. 
Si Cafiaigne a du cœur , 8c s'il eft mon ouvrage , 
Voici l'occaHon de montrer fon courage i 
Son efprtt cft le mien , & le mortel affront 
Qui tombe fui mon chef > rejaillit fut fon front; 
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SCENE II I- 

CHAPELAIN, CAS SAIGNE. 
Chapelain. 

V^'A s s A I GN £ , as-ra du cœni ? 

Cas^saigne. 

Tout autie que mon maîcre 
L'épronvcroit fur Theure. 

Chapelain. 

Ah ! c*eft comme il faut ctiei 
Dtgne relTfntiment à ma douleur bien doux l 
Je reconnois ma verve à ce noble courroux. 
Ma jeunefle rçvit en cette ardeur fi prompte. 
Mon difciple , mon fils,, viens réparei ma honte y 
Viens me venger. 

Cassaigke. 

De quoi ; 
Chapelain. 

D'un affiront fi cruel , 
Q\x*\ Thonneur de tous deux il porte un coup 

mortel 9 
D'une infulte.... le traître eût payé la perruque 
Un quart d*écu du moins fans mon âge caduque i 
Ma plume que mes doigts ne peuvent foutenir » 
Je la remets aux tiens pour écrire Se punir. 
Vas contre un infolent faire un bon gros ouvrage i 
C'cft dedans Tencre feul qu'on lave un tel outrage r 

Rime 
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'Bwlme ) ou cieve. Au furplus pour ne point te flatter , 
Je te donne l combattre un homme â redouter i 
Je Tai tu fort poudreux au milieu des libraires 
Se faire un beau rempart de deux mille exemplaires, 

Cassaignï. 
Son nomï c'eft perdre tems en difcours Tuperflus. 

Chapelain. 
I>onc pour te dire encor quelque chofe de plus : 
Plus enflé que fioyec , plus bruyant qu'un tonneiic ; 
C'eft . • . • 

Cassazgne. 
De grâce y achevez. 

Chapelain. 

Le texiibie la Serre. 

Cassaigne. 

jL^e • • • • 

Chapelain. 
Ne réplique point , je connoîs ton fatras a 
Combats fur ma parole , & tu l'emporteras. 
Donnant pour des cheveux ma pncelle en échange , 
J'en vais chercher , barbouille , écris , rime 9c nous 
venge, 

S. C E N E IV. 

CAS SAIGNE feuL 

Jtr £ R c É juiques au fond du cœar 
D'une infulte imprévue aulfî-bien que raonellc i 
Miférablc Ycipgciii d'une fouc querelle , 

Gg 
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D'un aVAre écrivain chétif imitatcar^ 
Je demeure flérile, & ma veine abattue r 
Inutilement Aie. 
Si près de voir couronner mon ardeur ^ 

O la peine cruelle ! 
JEn cet afiPront la Serre eft le tondent , 
Et le tondtt , père de la Pucelle. 

Que je fens de rudes combats ! 
Comme ma penfion , mon honneur me tourmente; 
Il faut faire un poëme , ou bien perdre une rente^ 
L'un échauffe mon coeur , l'autre retient mon bras : 
Réduit au ttifte choix ou de trahit mon maître * 
Ou d'aller à fiicêtre , 

Des deux cdtés mon mal eft infini, 
O la peine cruelle I 

Faut il laiiTei un la Serre iinpuni $ 

Faut- il venger l'auteur de la Pucelle ? 

Auteur , perruque , honneur, argent 9 
Impitoyable loi , cruelle tyrannie , ^ 

Je vois gUire perdue , ou penfion finie. 
D'un côté je fuis lâche , & de l'autre indigent; 
Cher & chétif efpoir d'une veine flatteufe » 
£c tout enfemble gueufe , 
^oir inftrument » unique gagne-pain » 

£t ma feule refiburce , 
M'e&*tu donné pour venger Chapelain I 
. M'es-tu donné pour me couper la bourfe ? 

Il vaut mieux courir chez Conrard , 
Il peut me confctver ma gloicc de ma finance^ 
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'M.ettant ces deux rivaux en bonne intelligence. 
On fait comme en traités excelle ce vieillard >~~ 
S'il n'en vient pas à bout , que Sapho la pucelle 
Vuide notre querelle. 
Si pas un d'eux ne me veut fecouric > 

£t fi Ton me balotte , 
Cherchons la Serre , & fans tant difcourîr , 
Tiaitons du moins » & payons la calotte* • 

Traitée fans tirer ma laifon ? 
B^echercher un marché fi funcfie à ma gloire t 
Souffrir que Chapelain impute à ma mémoire 
I> 'avoir mal foutenu l'honneur de fa toifon ? 
Refpe^ei un vieux noil , dont mon ame égarée 
Voit la perte afTurée ? 

I^'écoutons plus ce deifein négligent » 
Qui paiTeroit pour crime. 

Allons , ma ratin , du moins fauvons l'argent» 

Puis qu'auifi bien il faut perdre rcftime. 

Oui , mon efprit s'étoit déçu. 
Autant que mon honneur , m«n intérêt me prelTe; 
Que je meure en rimant , ou meure de détreiTc » 
J'aurai mon fiyle dur comme je l'ai reçu. 
Je m'accufe déjà de trop de négligence. 
Courons à la vengeance. 

Et tout honteux d'avoir tant de froideur , 
Rimons à tire d'aile , 

Puis qu'aujourd'hui la Serre eft {e tondeur» 

Et le tondu > père ^de la Pucelle. 

Ggiî 
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SCENE V. 

CASSAIGNE, LA SERRE. 

C A s s A I G NE. 
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Moi, la Serre , un mot. 
La Serre. 
Parle. 

Cassaigne. 

Ote-mol d'un d<i&te« 
Connois*ta Chaptlaln i * 

La Serre* 
Oui. 

C A «"S A I G*NE. 

Partons bas , écoute* 
Sais-tu que ce vieillard fut la mênie vertu ^ 
£t VcSloï des Icâeurs de Ton tems » le fâis-tu ? 

La Sejelre. 

Peut-être. 

Cassaigne. 

La froideur qu'en mon ftyle je poite i 
Sais-tu que je la tiens de lui fetil i 

La s b k r £. 

Que m'importe ( 

Cas saigne. 
A quatxe vers d'ici je te le fais favoir. 
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L A S E s. R X.. ^ 

Jeune piéfomptueux. 

Cassaigne. 

Parle fans t'émoiivpîr. 
Je fuis feuiie , il eft vrai : mais aux âmes bien nées 
La lime n'attend pas le nombre des années. 

La Serre. 
Mais t'attaquei \ moi , qui t*a lendu lî vain ? 
Toi, qu'on ne vit jamais une plume i la main» 

Cassaigne. 
Mes pareils avec toi font dignes de combattre » 
£t poux des coups d'efTai veulent des Henii-Quatref 

La Serre. 
Sais-tu bien qui je fuis } 

Cassaigne. 

Oui , tout antre que moi 
En comptant tes écrits pôurroit trembler.d'effroû 
Mille & mille papiers dont ta table eft couverte. 
Semblent porter écrit le fkfk'm de ma perte. 
J'attaque en téméraire un gigantefque auteur , 
Mais j'aurai trop de force ayant a0ez de coeur* 
Je veux venger mon maître fie ta plume indomptable 
Pour ce fe point laffer n'eft point infatigable. 

L A S E r R E. 
Ce Phébus quîparoît aux difcours que tu liens. 
Souvent par tes écrits fc découvrit aux miens-. 
Et te voyant cncor tout frais forti de claflc , 
Je difois : Chapelain lui laiifera fa place. 
Je fais ta penflon , & fuis ravi de voir 
Que ces bons mouvemens excitent ton devoir | 
Qu'ils te font fans tatfon mettre iime fui time ; 
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£tayer d'un pédant l'agonifante cfUme ; 
Et que voulant pour fînge un écolier parfait / 
Il ne fe tiompoit point au choix quUl avoic fait. 
Mais je fens que pour toi ma pitié s'intérefle » 
J'admire ton audace , & je plains ta jeuncife : 
•Ne cherche point à faite un coup d-'efTai fatal , 
Difpenfe un vieux routier d'un combat inégal. 
Trop peu de gain pour moi fuivroit cette vié^oîre ; 
A moins d'un gros volume y on compofe fans gloîK» 
Et j^aurois le regret de voir que tout Paris 
Te croiroit accablé du poids de mes écrits. 

' Cassaigne. 
D'une indigne pitié ton orgueil s'accompagne s 
Qui pelé Chapelain craint de tondre CaiTaignc. 

L Â S £ & R £• 
Ketire-toi d'ici. 

Cas saigne. 

HâtonS|pous de rimer. 
La Serre. 
£s-ttt û près d'écrire ? 

Cassaigne. 

Es-iu las d'imprimer ? 
L A S E R R E. 
Viens , tu fais ton devoir. L'écolier eft un traître, 
Qui fottftc fans cheveux la lêtc de fon maître, 

^^ 
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LA MÉTAMORPHOSE 

De la Perruque de ChAPELAiI^ 

en Comète. 

JL»A plaifatitetie que l'on va voit eft une fuite de 
la Parodi£ précédente. Elle fut imaginée par les 
mêmes Auteurs , à l'occafion de la comète qui p^rut 
à la fin de Tannée i66^. Ils étoient à table chez M. 
Heifein , frère de l'illuftre Madame de la Sablière. 
On feignoit que Chapelain ayant été décoëfifé pat 
la Serre , tvoit laiiTé fa perruque à calotie dans le 
luiffeau où la Serre Tavoit Jettée. 

Dans un ruiffeau bourbeux U calotte enfoncée ,' 
Parmi de vieux chinons alLoît être entajjee , 
Quand Phébus Vapperfut , 6» du plus haut des otri 
Jettantfur les railleurs un regard de travers , 
Quoi , dit-il , je verrai ceue antique calotte , 
D'un fale chifonier remplir Vindlgne hotte i 

' Ici dcvoit être la defcription de cette famcufç 
^ perruque* 

Qui* de tous fes travaux la compagne fidelle ^ 
A vu naître Guftnan ^-mourit la Pucelle ; 
Et qui de front en front pajfant à fes neveux , 
' Devoit avoir plus d'ans qu'elle n'eut df chevaux. 
Enfin Apollon changeoit cette perruque en cô» 
rncte. « Je veux , difoit ce Dieu , que tous ceux qui 
» nûiQRt foH5 çç nouvel aftce foient poètes », 
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Et qu'Us fajfcAt dis vtrs mime en dépit de mou 

Pureticrc , l'un des Auteurs de la pièce , remarqua 
pourtant que cette mctamorphofe manquoit de juf- 
, tcfifc en un point, es C'cft , dit-il , que les comètes 
»> out des cheveux , & que la perruque de Chapelain 
» eft fi ufée qu*clle n'en a plus ». Cette badinerie n'a 
jamais été achevée. 

Chapelain fouffrit, dit-on, avec beaucoup de 
patience , les fatircs que Ton fit contre fa perruque. 
On lui a attfibué répigramrac fuivante, qui n'efi 
pas de lui. 

Railleurs « en vain vous m*infuli$i » 
£t U, pièce vous emporte:^ i 
En vain vous dicouvrei ma nuque, 
J*aime mïeux Ia condition . 
^*être défroqué de perruque , 
Que défroqué de penfion. 

F I N. 
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